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DES LIBRAIRES-ÉDITEURS. 



JL'ÉDiTiON que nous publions de la vie et des 
Mémoires du gênerai Dumouriez sera augmen- 
tée des manuscrits qu'il a bien voulu prendre 
l'engagement d'y joindre. Quoique le général 
nous eût aussi donné la promesse de revoir 
lui-même les diverses parties de ses Mémoires 
qui ont été déjà publiées, nous commençâmes 
l'impression du premier voliune sans trop nous 
flatter de cet espoir. Mais dans un âge très- 
avancé, le général a conservé, avec l'imagina- 
tion d'un jeune homme, cette activité, cette 
ardeur pour le travail qu'il montrait au milieu 
des troubles de la Pologne , ou pendant son 
laborieux ministère, en France, sous TAssenir 
blée législative. Les corrections qu'il a faites 
sur le premier volume viennent de nous par- 
venir, au moment même où ce volume est ter- 
miné. Heureusement ces corrections ne sont 
pas très-considérables j mais comme elles sont 



DES LI6RAIRES-£DITEURS« III 

patriotisme ; fîère de compter dans ses rangs de 
simples soldats qui seront un jour de grands 
capitaines; et recevant à Jemmape, sous Du- 
mouriez^ les premières leçons de cet art de 
combattre et de vaincre qu'elle enseignera pen- 
dant trente ans à l'Europe. 

Peut-être ce morceau , qui renfermera tant 
de souvenirs chers à la gloire nationale, ne 
sera-t-il pas, grâce aux secours qu'on veut 
bien nous promettre, sans instruction pour 
Fart militaire, et sans intérêt pour l'histoire. 
Nous le pubUerons avec la dernière livraison 
des Mémoires du général ; mais la pagination 
de cette introduction permettra de la placer en 
tête du premier volume. 
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PREFACE 



PLACER PAR l'auteur EN TÊTE DE LA PREMIERE ÉDITIOX. 



Pressé par les circonstances, j'ai donné au publié 
les deux derniers livres de ma vie avant les six pre- 
miers (i). Je ne veux répondre aux critiques que 
mes ennemis pourront faire de ces deux livres , que 
par la publication de ma vie entière. Je vis /le ca- 
lomnies, comme les cigognes vivent de serpens, 
sans qu'ils leur nuisent. 

Les six années qui restent à parcourir pour ter- 
miner ce siècle , nous amèneront encore bien des 
événemens : qu'on me lise avec attention, on 
verra que j'en prévois une partie. On trouvera 
dans ce livre de grandes vérités; mes compatriotes 
surtout en seront frappés, lorsque leur frénésie 
sera passée. Puissent-elles leur être utiles! Alors 



(i) Le gënëral Dumourîez avait en effet publie la dernière partie 
de ses Mémoires , qui traile des événemens de la révolution , avant 
celle qui est relative aux premières années de sa vie. Nous avons 
rétabli , dans cette édition , l'ordre chronologique' qui est le plus 
exact et le plus naturel. Si nous avons conservé ces deux mots d'a- 
vertissement, c*est uniquement dans le désir de ne rien retrancher 
des Mémoires du général. {Note desnoup, édit.) 
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CHAPITRE I. 

Naissance et ëducation du général Dnmouriefc. 

CiE n est point par vanité que le ge'nëral Dumon- 
riez entreprend d'écrire les Mémoires de sa vie. 
C'est un présent qu'il doit à ses parens , à ses amis^ 
à ses partisans ; c'est une égide qu'il oppose à ses 
ennemis et à ses persécuteurs ; c'est peut-être une 
leçon très-instructive qu'il laisse à ses contempo- 
rains et aux siècles suivans. Dans le tableau très- 
varié d'une vie fort active , il ne se retrace aucun 
trait qui puisse le faire rougir. Il est homme , il a 
souvent commis des fautes , il se reproche même 
des erreurs , mais il n'a aucun crime à se repro- 
cher ; jamais il ne s'est abandonné à aucun vice , 
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LIV. 1. CHAP. I. 5 

Charles-François Duniouriez est né à Cambrai le 
2.5 janvier lySg. 11 descend de la branche cadette 
d'une famille noble parlementaire de Provence , 
connue sous le nom de Duperier. Une Anne de 
Moriès , ou Mouriès , aussi de famille noble , ayant 
épousé im François Duperier , bisaïeul du général 
Dumouriez , et son grand-père paternel ayant eu 
de deux lits vingt-quatre garçons et huit filles , plu- 
sieurs individus de cette nombreuse famille adop- 
tèrent le nom de Mouriez , qui par corruption pa- 
risienne a été changé en Dumouriez. Le père du 
général était un de ceux qui portaient ce nom , 
qu'il honorait ; son fils n'a jamais voulu le quitter 
pour reprendre le nom de famille de Duperier. 

Son père , après avoir commencé à servir dans 
le régiment de Picardie , où ils étaient sept frères à 
la fois j obtint en 17 33 une charge de commissaire 
des guerres en épousant une demoiselle de Château- 
neuf , cousine-germaine du fameux lieutenant- 
général Bussy , qui est mort dans l'Inde pendant 
la dernière guerre , commandant de l'armée fran- 
çaise. Dumouriez est le cadet des deux sœurs , dont 
l'une est abbesse de Fervacques à Saint-Quentin , 
l'autre est veuve du baron de Schomberg , ou 
Schpnberg , Saxon , mort lieutenant - général au 
service de France. 

L'enfance de Dumouriez a été très-pénible. Il 
est resté noué jusqu'à l'âge de six ans et demi , 
traîné dans une chaise roulante , et entièrement 
emmaillotté de fer. On ne connaissait pas encore 
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en France le système d'éducation de J.-J. Rous- 
seau , qu'on a ensuite porté à l'excès , parce que 

m 

les Français outrent tout, La nature croissait à 
rebours dans cette prison de fer , l'enfant était ra- 
chitique > de mauvaise humeur , abandonné , parce 
qu'on désespérait de lui sauver la vie . 

Par bonheur, un chantre de la cathédrale de 
Carabray , qui enseignait la musique à ses sœurs , 
eut pitié de cet enfant , l'emporta chez lui , le dé- 
livra de ses fers. L'enfant, qui ne pouvait pas se 
soutenir sur ses reins , marcha pendant plusieurs 
semaines sur ses mains , reprit de la force , se re- 
dressa , et contre toute apparence est devenu très- 
robuste et susceptible des plus grandes fatigues et 
des plus grands travaux. Ce second père était un 
prêtre respectable , nommé l'abbé Fontaine ; il est 
mort fort âgé , chanoine de Cambra j. Outre tous 
les soins physiques qu'il prenait pour son pupille , 
qui est resté trois ans chez lui , il formait son ame, 
et la modelait sur la sienne qui était bonne et 
vertueuse. 

A neuf ans et demi Dumouriez rentra chez son 
père y qui était un des hommes les plus instruits et 
lç& plus vertueux de France. Il avait perdu sa mère ; 
alors il était fort jeune , et tout ce dont il sq rap- 
pelle , c'est qu'à son enterrement l'abb^ Fontaine 
fut obligé de l'enlever dans le moment où il se pré- 
cipitait dans sa fosse. Son père se chargea de lui 
apprendre le latin , et le mit en état en six mois 
d'entrer en troisiènie. Alors ^1 l'envoya à Paris au 
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collège de Louisr-le-Grand, Cet homme respectal^lç 
n'avait alors que huit mille livres de rente ; il en 
sacrifiait quinze cents à l'éducation de son fils ^ et 
autant à celle de ses deux filles. 

Il resta trois ans dans ce collège , et en sortit 
en 1753 après avoir fait sa rhétorique. Son père 
le reprit chez lui jusqu'en lyôS , lui enseigna lui- 
même l'anglais , l'italien , l'espagnol et le grec , et 
lui donna un maître d'allemand. Il lui montra ep 
même temps les mathématiques , l'histoire et la 
politique. Madame de Schomberg, qui était encore 
fille , partageait cette éducation avec son frère , 
outre la musique dans laquelle elle est devenue 
très-habile. 

Quant à lui , son père ne voulut jamais permettre 
qu'il s'appliquât ni à la nausique ni à la peinture , 
quoiqu'il y montrât beaucoup de goût et d'aptitude.. 
Il tourna toute son éducation du côté utile , en y 
sacrifiant absolument l'agréable. Lui-même était 
cependant peintre ^ musicien et poète, C'est lui qui 
a traduit ou imité en vers français le poè'mf de 
Richardet , ouvrage plein de bon goût , de gaieté 
et de philosophie (i). Il avait encore une autre 
opinion fort singulière j il prétendait que la mér 
moire usait l'esprit et rendait la conception pares- 

(1) Le poërae de Richardet est Touvragc de Forti guerre ou 
Forteguerrî , auteur italien. H est divisé eu trente chants que \e 
père du général Dumouriez réduisit à douze dans sa traducUpn 
publiée à Liège en 1766. Par une fidélité singulière, le traduçlieMr 
s'assujettit à rendre les octaves italiennes par des strophes qui 



8 VIE DE DUMOURIEZ. 

seuse ; il ne voulut jamais permettre que son fils 
apprît rien par cœur ; il voulait qu'il lût , compa- 
rât y méditât , et eût des idées à lui ; il lui faisait 
faire beaucoup d'analyses , et cherchait à lui ren- 
dre le jugement droit et juste. 

Dumouriez avait acquis au collège une passion 
presque désordonnée pour la lecture. Les jésuites 
qui étaient chargés de son éducation , lui voyant 
une ame ardente , avaient cherché par cette passion 
à l'enrôler dans leur ordre. L'histoire de l'Eglise du 
P. Maimbourg , l'histoire du Canada et du Japon 
du P. Charlevoix , et surtout les charmantes Lettres 
édifiantes lui avaient inspiré le plus grand désir 
de voyager , et il croyait ne pouvoir le satis- 
faire qu'en se faisant jésuite , pour devenir mis- 
sionnaire. Ce fut la première chose qu'il annonça 
à son père en sortant du collège . Celui - ci était 
trop philosophe pour irriter la passion de son fils 
en la contrariant. Il se servit , pour la combat- 
tre, des mêmes armes que les jésuites. 11 mit à sa 
portée sans afiectation les Lettres provinciales y la 
Morale des jésuites y l'Analyse de Bayle y quel- 

sont également de huit vers Maigre cette gène continuelle qu'il 
s'était imposée , ses vers sont agréables et faciles. 

La traduction de Richardet n' est pas le seul ouvrage de Du- 
mouriez , père du général. H a publié diverses traductions de co- 
médies italiennes, espagnoles et anglaises. On a encore de cet 
écrivain un Recueil de poésies fugitives , une tragédie de J)émé- 
trius et un opéra de Griselidis. Aucune de ces productions n'est 

dépourvue de mérite. 

( Note des nouu. édit. ) 



LIV. 1. CHAP. I. g 

ques ouvrages de Voltaire , des voyages particu- 
liers y des mémoires militaires y l'Histoire ancienne 
de l'abbé RoUin y les historiens latins et grecs , 
Plutarque et Montaigne. Dumouriez dévora tous 
ces livres. Comme toutes les heures du jour étaient 
prises par ses études ^ il y passait ses nuits ; et c'est 
dès lors qu'il s'est accoutumé à ne dormir que 
très-peu. 

Son père fut sept ou huit mois sans lui parler de 
son projet de se faire jésuite. Un jour , après une 
conversation très - philosophique : « Il est temps , 
» mon fils y lui dit-il , de savoir quel parti vous 
» voulez prendre ; je ne suis pas riche , et comme 
» votre résolution y quelle qu'elle soit , entraînera 
» des dépenses , il faut que je la connaisse d'avance 
)) pour retrancher toutes les autres. — Mon père , 
» lui répondit Dumouriez en se jetant à son cou , 
» je serai tout ce que vous voudrez, excepté moine.» 
Il n'en fut plus jamais parlé, et son père ne se per- 
mit pas même la moindre plaisanterie sur cette 
vocation si ardente et si promptement dissipée. 
Mais il est toujours resté lié avec les pères de cet 
ordre qui avaient travaillé à son éducation. Les 
jésuites avaient le grand talent d'élever l'ame de 
leurs disciples par l'amour-propre , et d'inspirer le 
courage y le désintéressement et le sacrifice de soi- 



même. 



Son père n'aimait point son état de commissaire 
des guerres , quoiqu'il le remplît avec beaucoup 
de talent. Son ame grande , fîère et très-austère 
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détestait des détails^ petits en eux-mêmes, et 
dangereux pour la probité. Il avait toujours regretté 
l'état militaire qu'il avait quitté par la nécessité de 
se faire un sort , il ne souhaitait pas que son fik 
miîque embrassât cet état périlleux j il aurait dé- 
siré qu'il se mît dans la carrière politique ou dans 
la robe. Leur unique contestation pour la robe 
portait sur ce que ce fils voulait bien être avocat , 
mais point conseiller ; le premier était plus glo- 
rieux , le second plus honorable. Dans l'incerti- 
tude du choix ils se mirent à étudier à la fois le 
droit public et les lois civiles , et il fut décidé que, 
pom' plaire à son père , il renoncerait au métier 
des armes. 

Il fallait cependant développer les qualités phy- 
siques , et apprendre à monter à cheval et à manier 
une épée. Son père ne craignit pas qu'il oubliât 
rien , n'ayant jamais rien appris par cœur : il n'a- 
vait pas besoin de lui recommander la lecture ; 
c'était sa passion favorite. Il l'envoya à Versailles 
auprès d'un de ses oncles , premier connnis des 
bureaux du duc de La Vrillière. 11 monta au ma- 
nège de la vénerie , il apprit à faire des armes avec 
les pages du roi. Cette partie d'éducation, qui ne 
coûta que quelques légers présens aux différens 
maîtres , dura un an. Il lisait la nuit, et, hors des 
heures de ses exercices , il allait , par désir de s'ins- 
truire , travailler avec son oncle. Il apprit dans ce 
bureau beaucoup de détails sur l'administration 
intérieure de la France. Au bout d'un an , étant 
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devenu très-hardi cavalier et très-fort aux armes , 
il alla rejoindre son père à Saint-Germain en Laye, 
où il perfectionna son éducation sous cet excellent 
m,aître pendant toute l'année lySfl. 

La guerre de sept ans se déclara ; alors il s'agis- 
sait d'allçr bravement entre cinq ou six puissances 
dépouiller le roi de Prusse. Le prince de Soubise 
fut chargé de ce soin. Le maréchal d'Estrées fut 
chargé avec cent mille hommes d'aller conquérir 
le pays d'Hanovre. Le père de Dumouriez fut 
nommé un des commissaires des guerres de cette 
armée ; il se fit agréger son fils qui ne voulait pas 
le quitter, et qui avait dix-huit ans. Ils partirent 
tous les deux de Saint-Germain en Laye le 8 fé- 
vrier ijSj f pour se rendre à Maubeuge > faisant des 
vœux pour le grand Frédéric. 

Deux jours avant leur départ arriva l'assassinat 
de Louis XV par Damiens, La nouvelle en vint à 
Saint-Germain en Laye à sept heures du soir. Il 
gelait à pierre^fendre. Tout le monde courut avec 
effipoî et désespoir à Versailles. Ils y arrivèrent sans 
chapeau et sans épée h. neiif heures du soir. L'amour 
des Français pour leur roi y leur consternation , 
leur attendrissement formaient le spectacle le plus 
touchant. Cependant ce roi était avili par la dé- 
bauche y et se laissait gouverner par une maîtresse 
impérieuse qui rendait les peuples malheureux pour 
faire la fortune de quelques favoris. Mais le peuple 
français était bon et sensible y sans qu'on pût lui 
reprocher d'être vil et lâche. Il était patient , mais 
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il n'était pas esclave , et sous les plus mauvais rois 
il ne l'a jamais été. 

Ce même peuple a égorgé depuis avec une joie 
barbare et une injustice atroce le petit -fils de 
Louis XV qui n'avait aucim de ses vices , et qui 
ne lui ressemblait que par sa faiblesse (i).* Ce peu- 
ple était-il tyrannisé quand il a commis le crime 
qui le déshonore ? Non. Il était souverain , et il 
abusait de ce titre. Est-il libre depuis cette catas- 
trophe ? Non. Il tremble tout entier sous la guillo- 
tine y et il est courbé sous le despotisme de cinq 
à six cents hommes de la lie de la nation. Par où 
finira ce nouveau genre de despotisme ? Par avoir 
un roi , après avoir passé par toutes les calamités , 
plus ou moins longues , d'une anarchie absurde. 



(j) Il ne faut pas perdre de vue Tëpoque à laquelle Dumouiiez 
écrivait ( 1794) , et la situation d'esprit où il s'est trouvé en tixiçant 
ces lignes. B n*est pas douteux que s'il eût pu apporter dans ses 
réflexions sur le peuple français un jugement plus calme , il se fut 
abstenu de présenter la mort de Louis XYI comme le crime d'une 
nation qui l'a toujours désavouée , et qui en a toujours repoussé 
l'accablante responsabilité. 

( Note des nouu. édit, ) 
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CHAPITRE II. 

Guerre de sept ans. 

Arrivés à Maubeuge, Duniouriez père et JSk se 
joignirent à deux aides - maréchaux des logis de 
Famiée , pour préparer les marches d'une colonne 
commandée par le comte de Saint-Germain. Le 
rendez-vous de l'armée était dans le pays de Clèves. 
L'un de ces deux officiers d'état-major , nonuné 
Montazet , était plein de talent et d'activité. L'au- 
tre était ignorant et paresseux. Ils étaient à cheval , 
les deux commissaires dans une bonne voiture , la 
saison était rude , la terre couverte de neige. L'é- 
change fut bientôt fait. L'officier monta en voi- 
ture , Dumouriez monta ses chevaux. Montazet 
qui avait fait les campagnes des Pays-Bas sous le 
noiaréchal de Saxe , les lui racontait en les lui ex- 
pliquant sur le terrain ; en revanche le jeune 
homme l'aidait avec zèle dans les détails de ses im- 
portantes fonctions , et en apprenait les premiers 
élémens sous ce bon chef. 

Arrivés à Vésel , ils furent attachés à la division 
du marquis d'Amientières , mort depuis maréchal 
de France. Ce général portait le courage jusqu'à 
la témérité. Trouvant à Dumouriez de Tintelli- 
gence et de la volonté , il l'employa comme son 
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aide-de-canip . Après la bataille d'Hasteinbeck , le 
père du jeune honime fut chargé d'aller prendre 
l'administration de l'Ost-Frise avec le marquis Dau- 
vet y maréchal-de-camp , deux bataillons et quatre 
escadrons de dragons. Son fils fut obligé de quit- 
ter son cher général , et de l'accompagner. Un 
lieutenant-général autrichien , nommé le comte de 
Pisa , vint d'Anvers prendre le commandement de 
rOst-Frise avec deux bataillons impériaux de Plate 
et de Charles-Lorraine . I^e général Dauvet partit , 
et les troupes françaises restèrent à ses ordres. 
Diunouriez reprit ses fonctions de commissaire des 
guerres. Le duc de Broglie , actuellement maré- 
chal de France , alla attaquer Brème (i). 

(i) Le duc de Broglie dont parle ici Dumouriez, est père d'une 
famille illustre et nombreuse dont quelques membres vivent en- 
core. C'était un des habiles capitaines de son temps oix Ton eu 
comptaiit peu. Ycdtaire, qui n'était pas prodigue d'éloges, Ta peint 
dftns ces vers du Pauvre Diable : 

Du duc Broglie osez suivre les pas. 
Sage en projets et vif dans les combats , 
Il a transmis sa valeur aux soldats; 
Il va venger les malheurs de la France : 
•Sous ses drapeaux marchez dés aujourd'hui , 
Kt méritez d'être aperçu'par lui. 

n était né eni7i8. Ses succès dans les campagnes d'Italie furent 
récompensés par le grade de général en chef des armées françaises, 
honneur qu'il justifia par le talent qu'il déploya pendant la guerre 
de sept ans. Le maréchal de Broglie , qui avait vieilli dans les 
dmips sous le régime de l'ancienne monarchie , paraissait devoir 
4tre moins porté que tout autte à renoncer à d'anciennes idées , 
et à se jeter dans le parti des réformes. Aussi la révolution fran- 
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Dumouriez fut envoyé par son père auprès de 
ce général , pour concerter la levée des contribu- 
tions. Il le trouva attaquant deux villages près de 
cette ville ; entraîné par son ardeur , il alla joiil- 
dre une compagnie de grenadiers de la légion 

çaise n'eut-ellc point de plus grand adversaire. Gouverneur du 
pays Messin en 1789 , il fut appelé à Versailles et mis à la tête des 
troupes que la cour rassemblait alors autour de Paris, sous le pré- 
texte de protéger la liberté des états-généraux. On sait quels 
furent les effets de ces imprudentes manifestations. Le duc de 
Broglie, nommé ministre de la guerre le 12 juillet, quitta la 
France detix jours après , à la suite de l'insurrection du i4 , et ne 
Ta point revue jusqu'à sa mort. On raconte qu'en 1790, ayant 
été dénoncé comme conspirateur et menacé de subir la loi portée 
contre les émigrés , il fut défendu avec la plus honorable chaleur 
par son fils aîné ( Claude-Victor ) , prince de Broglie , membre de 
l'Assemblée nationale , qui ne partageait point ses opinions , et 
avec lequel , pour cette cause], il avait rompu depuis long-temps 
toute relation de famille. Les efforts touchans que Yictor de 
Broglie tenta pour sauver son père , obtinrent un succès qui fut 
détruit par l'inflexibilité du maréchal. Celui-ci^ désavoua les dé- 
marches de son fils^ repoussa les faveurs de l'Assemblée , et s'at- 
tacha plus que jamais au parti des princes français. En 179a, il 
commanda des corps d'émigrés ; il fut membre du conseil de ré- 
gence après la mort de Louis XYI. H servit en Angleterre et en 
Russie. Un biographe prétend qu en i8o4 , il était sur le point de 
rentrer en France sur l'invitation du premier consul , lorsque sa 
mort , airrivée à Munster , à l'âge de 86 ans , l'empêcha de réaliser 
ce prc^et. Le fils aîné du maréchal de Broglie a péri sur l'échafaud, 
le 37 juin 1794. Son second fils , le prince de Broglie^ est aujour- 
d'hui membre de la Chambre des députés. Maurice de Broglie, ex- 
évéque de Gand , son troisième fils , réfugié en France , y est mort 
le 90 juillet 1831 . Claude-Victor a laissé un fils , le duc de Broglie, 
neveu des deux derniers, qui siège à la Chambre des pairs parmi 
les membres les plus éclairés de cette assemblée. 

(Note des nouif, édit, ) 
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royale , commandée par Saint-Victor y excellent 
officier , mort depuis lieutenant-gënéral ; le vil- 
lage , qui , autant qu'il s'en souvient , se nomme 
Osterwick , fut emporté ; il y reçut une contusion 
et plusieurs balles dans ses habits. Il revint ensuite 
remplir sa mission auprès du duc de Broglie , qui 
l'exhorta fort à quitter son état pliunitif pour ser- 
vir comme militaire. 

De retour à Embden, il trouva le général Pisa 
très-inquiet. Dix-sept bâtimens de guerre anglais 
venaient d'arriver , et paraissaient menacer cette 
place. 11 y avait peu d'ingénieurs. Dumouriez s'of- 
frit , et traça plusieurs batteries sur les digues , et 
dans la petite île de Nesserland , en avant du port. 
Les Anglais s'en allèrent y et on cessa les travaux. 
La honteuse retraite d'Hanovre se fit dans l'hiver 
de ij5j kijSS. L'abandon de l'Ost-Frise s'ensuivit. 
Dumouriez pendant la retraite se tint à l'arrière- 
garde , qui fut inquiétée près de Rhède dans le 
pays de Munster. Il revint à Saint-Germain en Laye 
avec son père qui était malade de la gravelle. Il 
n'avait négligé pendant cette campagne aucun des 
détails de l'administration des armées , ce qui lui 
a été très-utile par la suite. Mais il avait contracté 
ifne répugnance invincible pour son état , et une 
vocation décidée pour celui de la guerre. 

Son père était malade , et ne pouvait plus être 
son guide. Il va un matin , à la fin du mois de jan- 
vier ij58 y trouver à Versailles M. de Cremilles , 
lieutenant-général y directeur du département de 
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la guerre sous le maréchal de Belle-Isle. Le maré- 
chal aimait beaucoup son père dont M. de Cre- 
milles était ami intime. Il lui fait le détail de sa 
campagne , lui avoue ses répugnances , et le prie 
de lui procurer une cornette de cavalerie , parce 
qu'ayant déjà dix-neuf ans , il est trop âgé pour 
prendre la queue d'un régiment d'infanterie. M, de 
Cremilles , après quelques légères observations , 
le présente au ministre qui en parle au vicomte 
d'Escars , colonel d'un régiment de cavalerie , qui 
promet la première place vacante. Dumouriez va 
retrouver son père , lui dit ce qu'il a fait , a le 
bonheur d'être approuvé, et se prépare à aller ser- 
vir comme volontaire , en attendant l'emploi pro- 
mis. Dans l'excès de sa joie il dit alors à son père: 
(c Vous me rendez heureux. Mais comme j'entre 
» tard au service , je ne perdrai point de temps. 
» Je vous jure que je serai tué , ou chevalier de 
» Saint-Louis dans quatre ans. » Cela n'était pas 
rassurant pour un père qui s'était donné autant de 
soins pour son fils unique. Il tint parole. 

Ce régiment avait la plus grande réputation de 
valeur depuis sa création. Il portait pour devise 
dans ses étendards : Fais ce que dois , arienne 
que pourra. Dumouriez en a fait sa maxime pour 
toute sa vie . A la bataille de Rosbach ce corps avait 
été si maltraité, après avoir enfoncé les gardes-du- 
corps du roi de Prusse , le marquis de Castries 
combattant à sa tête, que sur huit capitaines il 
n'en était resté que quatre vivans , qu'il n'en était 
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revenu que cent cavaliers , dont trente seule- 
ment et un seul oflScier sans blessures. On lavait 
envoyé' en Basse-Normandie pour se refaire , et 
il y avait travaillé avec tant d'ardeur qu'au mois 
de mai lySS , lorsque Dumouriez le joignit , il 
était presque complet et très-beau. En arrivant il 
trouva douze autres volontaires qui s'y étaient 
attachés , dont même plusieurs avaient fait la pre- 
mière campagne : cela recula ses prétentions , et 
il Servit pédant six mois comme simple cavalier. 

L'éducation vigoureuse et variée qu'il avait reçue 
de son respectable père , lui donnait beaucoup 
d'avantages sur ses camarades. Il s'était fait une 
petite bibliothèque qui l'a toujours suivi à la guerre, 
composée de la Bible , des essais de Montaigne , 
d'Horace , des Commentaires de César , de Monte- 
cuculli y du Parfait capitaine du duc de Rohan, des 
mémoires de Feuquières , de la géométrie de Le 
Blond. Il relisait et étudiait continuellement ces 
livres , y joignant la lecture de tous ceux qu'il 
pouvait se procurer en plusieurs langues. Il vivait 
souvent seul , et , sans se refuser les plaisirs , il a 
toujours évité les cafés , les billards, le jeu , les 
sociétés de garnison , en un mot , toutes les res- 
sources de l'oisiveté dont il n'avait pas besoin. 
Cependant ison caractère ouvert et très-gai préve- 
nait là jalousie , et il n'a jamais eu d'ennemis parmi 
ëes camarades. 

Le régiment d'Escars fut bientôt tiré du repos 
dont on avait cru le faire jouir en Normandie. 
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Les Anglais prirent Cherboui^ par la lâche ineptie 
d'un maréchal-de-camp nommé Raimond (i). On 
rassembla une petite armée à Valognes ; elle fit 
une petite guerre assez mal entendue dans la forêt 
de Cherbourg , où Dumouriez prit un officier de 
dragons anglais. Ceux-ci se rembarquèrent , et 
allèrent se faire battre à Saint-Cast en Bretagne. 
Les régimens de Bourbon et d'Escars eurent ordre 
de retourner en Allemagne où ils arrivèrent à la fin 
de l'année; ce fut alors qu'il reçut sonbre vet d'officier . 
En lySg, le régiment fit la campagne sous les 
ordres du marquis d'Armentières qui caressa son 
ancien aide-de-camp. Il était chargé avec sept à 
huit mille hommes de secourir Munster , où le gé- 
néral Boisclereau se couvrait de gloire , et effaçait 
celle du marquis de Gaillon qui commandait dans 
la place. Le général ImhoflF, hanovrien , couvrait 
ce siège avec un corps un peu plus fort que celui 
du marquis dArmentières qui se conduisît très- 
bien , et eut trois actions brillantes , le passage de 
la Lippe à Halteren devant le général Imhoff qu'il 
déposta , et les combats d'Emsdetten et d'Albachten, 

(i) « Le 6 août 1768, dit un historieQ, quinze mille Anglais 

débarquèrent près de Cherbourg; deux régimens défendaient 

seulement cette ville. Trop faibles pour résister à Tennemi , ils le 

laissèrent entrer sans remuer. Les Anglais profitèrent d'un séjour 

de trois jours pour combler le bassin de ce port , emportèrent les 

cloches et les canons , et se rembarquèrent précipitamment le 1 $ 

août , au moment même oii des forces respectables s'approchaient 

pour réprimer leur pâraterie. » 

( Noie des nmw. édit. ) 
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pendant lesquels il fit entrer un grand convoi dans 
Munster. Dumouriez eut une contusion à la han- 
che , d'une balle de carabine , au combat d'Ems- 
detten. Cependant Munster capitula après un siège 
mémorable , et on entra en quartiers d'hiver. Ils 
furent troublés par la marche du prince Ferdinand 
sur la Hesse et Francfort ; et le régiment d'Escars 
se porta dans le petit comté d'Hackenbourg en 
Westphalie , où l'on fit la guerre tout l'hiver. 

Le père de Dumouriez avait été nommé pendant 
cette campagne intendant de l'armée du maréchal 
deBroglie. Il se brouilla avec le comte de Broglie, 
maréchal-général des logis de l'armée de son frère. 
Tous deux ardens et altiers , le chef de l'état- 
major et l'intendant ne purent pas s'accorder. 
L'intendant fut sacrifié au vainqueur de Bergen , 
et remplacé par le fameux Foulon y une des pre- 
mières victimes de la révolution française en 

1789 (i). 

Cette disgrâce du père de Dumouriez fut com- 
pensée par un héritage de cinquante mille écus qui 
lui arriva lorsqu'il s'y attendait le moins. Le maré- 
chal de Belle-Isle lui avait donné le département 
de Paris , comme commissaire ordonnateur ; sa 



(1) Divers Mémoires prëcédemmeut publies contiennent des dé- 
tails sur le caractère de Foulon , et sur la triste catastrophe qui ter- 
mJna Texistence de cet intendant-général. (Voyez Bailly, Fer- 
rières , etc. ) 

( Note des noup. édit. ) 
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santé était devenue très-mauvaise. Il acheta une 
petite terre près de Saint-Germain en Laye , où il 
se retira avec sa fille qui épousa en 1 764 le baron 
de Schomberg. Il a vécu philosophiquement dans 
la retraite jusqu'à sa mort , au commencement de 
1769. Malgré un grand fonds de philosophie , son 
état maladif^ le souvenir de beaucoup d'injustices 
qu'il avait essuyées , un caractère trop vif et trop 
sensible , lui avaient donné sur la fin de sa vie un 
fonds de misanthropie et de dureté qui faisaient 
son malheur et celui de ses entours. Né avec le 
génie , ayant acquis les talens convenables aux plus 
grands emplois , il avait été déplacé par le hasard 
de sa naissance, et il n'a pas été heureux, parce qu'il 
a conservé jusqu'à sa mort une ambition contrariée 
par la médiocrité de son état. Il était brave , noble, 
généreux , d'une probité austère ; mais , quoique 
réunissant de vastes connaissances à tous les talens 
agréables , il n'était ni souple ni complaisant , et 
son caractère antique l'a toujours rendu désagréa- 
ble aux distributeurs des grâces d'une cour corrom- 
pue ; ils l'ont toujours comblé de marques d'es- 
time et d'aversion. 

En 1 760 , le régiment d'Escars fut de l'armée du 
comte de Saint-Germain. Celle du maréchal de 
Broglie partit de Francfort pour entrer en Hesse , 
et quoiqu'il eût été plus utile de faire opérer sépa- 
rément celle de Saint-Germain , la jalousie du ma- 
réchal lui prescrivit de venir se réunir à lui. La 
jonction se fit dans les plaines de Corbach , après 
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un combat dont le comte de Saint-Germain eut 
tout le fardeau , et dont le maréchal se donna tout 
l'honneur / Ce combat fut assez insignifiant par lui- 
même , ainsi que ceux de Wolfhagen et de Volk- 
mûssen que l'armëe de Saint-Germain donna peu 
de jours après. Le prince Ferdinand , quoique très- 
inférieur au maréchal de Broglie , se tint toujours 
à sa vue , et battit tour à tour sa droite du corps 
des Saxons sur la Fulde , et sa gauche à Warbourg. 
Cette gauche était une partie de l'armée de Saint- 
Germain qu'on avait démembrée. Le maréchal 
avait tant fait , que ce général qui n'était qu'un 
simple gentilhomme , ce que les gens de la cour 
appelaient un officier de fortune , fut disgracié , 
et passa au service de Danemarck. Dumouriez y 
perdit un bon protecteur. 

D'une partie de son armée on avait formé une 
division de dix-huit mille hommes ; elle formait 
la gauche de l'armée du maréchal que le prince 
Ferdinand tenait en échec dans son camp de Cor- 
bach , en occupant celui de Sachsenhausen dans la 
même plaine. Le maréchal détacha cett€ division 
aux ordres du chevalier du Muy, lieutenant-général, 
mort depuis ministre de la guerre et maréchal de 
France , pour aller au loin tourner la droite du 
prince Ferdinand , en passant la Diemel à War- 
bourg. Le prince Ferdinand lui avait opposé un 
corps de quinze mille hommes aux ordres du gé- 
néral Sporken. Le 3o août, il le renforça de vingt- 
cinq mille kommes commandés par le prince héré- 
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ditaire , actuellement duc de Brunswick ( i ) • Le 3ï 
août le général du May fut attaqué, enveloppé et 
battu complètement avec perte de shç mille hom- 
mes. Dans la retraite , qui se fit au travers de la 
Diemel , Dumouriez rallia autour d'un étei^iard 
de son régiment , porté par un de ses camarades , 
nommé Martîgny , deux cents chevaux de différens 
régimens , sauva une batterie de cinq pièces de 
canon de douze livres , commandée par un brave 
lieutenant-colonel d'artillerie , son ami intime , 
nommé Russy , et couvrit la retraite de la brigade 

(i) Le duc de Brun&wick est l'an des plus célèbres génëran^i^ que 
la Prusse ait produits. Sa carrière politique peut être divisée en 
àévtx parties ; jusqu'à la révolutioii française il n'eut point d'égal 
BU courage 5 sa bravoure et ses talens contribuèrent puissamment 
à Tissue de la guerre de sept ans. Il n'avait souvent besoin que de &e 
montrer pour commander la victoire. Son génie n'était point 
berné «lu^ succès militaires. On le comptait parmi les princes les 
plus instruits du comment. Mais la fortuno de cet illustre capi- 
taine diçv^i^ écbpuer d^rvant celle des guenjei> de la république 
française , et plus tard devai^t l'étoile de Napoléon. L'opposition 
qu'il manifesta contre la révolution française ; l'imprudent mani- 
feste qu'à lan^ contre une nation tout entière , et dont les exprès- 
^ns outriagea^lieô no (irent qu'epQamrner le courage de nos ac- 
mées f unje hésitation ^ une moUç^.se dans l'exécution , qui s'^ccf»^ 
dèrent mal avec la jactance de ses nxenaces; toutes ces circons- 
tances devinrent le signal de revers non interrompus. A dater de 
cette époque y :3es talens parurent l'abandonner. H en inanqua sur- 
tout à jia bafaiJJe d'Jéna qui répara si glorieusement pour i|os armes 
l'afiront de Rosbac}i. Atteint d'un coup de feu dsins les yeux > ^es 
derniers regards crurent assister à la ruine de Ja monarchie prus- 
sienne. Le duc de Brunswick no survécut pas long-temps à cette 
défais, I) «doumt ji AUw9i ^ 10 novembre iâo6. 
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suisse d'Yenner, et surtout du régiment de Loch- 
mana qui se conduisit héroïquement , et dont le 
premier bataillon fut pris dans la Diemel. Il eut un 
cheval blessé sous lui . et reçut deux contusions 
de coups de feu , l'une au genou droit , l'autre à 
la tête. Il reçut une gratification de cent écus , 
dont il donna la moitié à sa compagnie. 

Pendant que le maréchal de Broglie jouait aux 
barres avec cent vingt mille hommes dans le pays 
de Cassel , contre le prince Ferdinand qui en avait 
environ quatre-vingt mille , on n'avait point laissé 
de troupes sur le Bas-Rhin. Aussitôt après avoir 
gagné la bataille de Warbourg , le prince hérédi- 
taire se détache rapidement avec vingt mille hom- 
mes , traverse le comté de La Marck , et va assié- 
ger Vésel où il n'y avait rien de prêt pour soutenir 
un siège , pas une palissade , et pour toute garni- 
son le régiment de Reding suisse très-incomplet , 
avec un bataillon de milices de Saint-Denis et cent 
hommes d'une compagnie franche à cheval. Si le 
prince héréditaire eût suivi dans cette expédition la 
brillante impétuosité qui le distinguait alors sur 
tous les généraux de l'artt^ée ennemie , et s'il eût 
brusqué la place , il l'eût emportée : il voulut être 
méthodique , et il perdit un temps précieux. 

Le marquis de Castries avait pris le commande- 
ment de la division battue à Warbourg : il avait 
plus de chemin à faire que le prince héréditaire , 
mais avec une promptitude étonnante il arriva à 
Cologne , il fut joint à Creveldt par quelques régi- 
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mens arrivant d'un camp que nous avions à Nieu- 
port pour couvrir la Flandre autrichienne contre les 
escadres anglaises. Il fît partir un excellent officier 
de troupes légères , nommé Sionville , avec un 
détachement de cinq cents hommes , qui, s'embar- 
quant à Cologne, descendit jusqu'à Vésel, et eut 
le bonheur de se jeter dans la place , malgré le 
feu des batteries ennemies. 

Le prince héréditaire , pour réparer sa faute , 
passa le Rhin , vint attaquer les Français à Clos- 
terkamp , les surprit la nuit dans leur camp , les 
aurait battus sans la résistance de Fischer dans l'ab- 
baye , et sans la vigueur du comte de Rocham- 
beau(i), colonel du régiment d'Auvergne, re- 
passa le Rhin après avoir été repoussé , leva le siège 
de Vésel, et fit une fort belle retraite (2). 

La veille de cette bataille , pendant que l'année 

(1) Depuis l'un des chefs les plus renommés des armées républi- 
caines. Le comte de Rochambeau contribua, avec M. de La Fayette, 
à Tindépendance de l'Amérique septentrionale. Ses Mémoires îe- 
ront partie de cette Collection. {Note des nouv. édit,) 

(2) Ce fut au combat de Closterkamp que le brave d'Assas, capi- 
taine au régiment d'Auvergne, donna , dit- on , un admirable exemple 
de dévouement dont la postérité la plus reculée conservera reli- 
gieusement le souvenir. Le maréchal de Gastries , se doutant d'une 
surprise que méditait l'ennemi , l'envoya à la découverte pendant 
la nuit. A peine avait-il fait quelques pas dans un bois voisin , que 
des grenadiers ennemis l'environnent, le saisissent à peu de dis- 
tance de son régiment, et, lui présentant la baïonnette^ l'aver- 
tissent que , s'il fait le moindre bruit , il est mort. D'Assas semble 
d'abord obéir , mais il ne s'est recueilli un moment que pour 
mieux renforcer sa voix. Il crie : A moi y Aupergne-, poici les 
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française marchait pour prendre son camp le long 
du canal Eugène , la gauche à Closterkamp , le 
centre à Campen-Bruck , la droite vers Rhinberg , 
Dimiouriez , qui était d'ordonnance auprès du comte 
de Thiars (i) , maréchal-de-camp , fut envoyé par 
ce général de la colonne de gauche à la colonne de 
droite de l'armée. Il arrive en avant des colomies, 
rencontre des grenadiers à cheval de Fischer et des 
dragons de Beaufremont , traverse le canal avec 
eux , longe le canal pour se porter à la droite , 
toujours à leur vue , et est assailli par une ving- 
taine de hussards ennemis. Il se défend , en appe- 
lant à son secours; mais les coquins s'enfuient; il met 
deux hussards hors de combat , son cheval tombe 
mort sous lui , et pour surcroît de malheur son 
étrier gauche, qui était d'un fer mou , se reploie 
sur son pied par le poids du cheval. Il dégage sa 
jambe , mais il se trouve retenu par le pied , et 

ennemis; et tombe percé de coups. Cette action sublime fut ré- 
compensée autant que de pareilles actions le peuvent être. 
Louis Xyi accorda une pension de mille livres aux aînés de la 
Emilie de d'Assas. Sous le régime impérial, une colonne a été 
élevée sur le lieu oii mourut le brave capitaine du régiment d'Au- 
vergne. Ses dernières paroles en forment l'inscription. On regrette 
qu'un des Mémoires militaires , ceux du général Aocbambeau , ré- 
digés par M. Luce de Lancival , qui seixMtt joints à cette Collection, 
îette y avec quelque apparence de fondement , des doutes sur la 
réalité d'une si belle action. Nous j renvoyons le lecteur, afin 
qu'il puisse apprécier la valeur de ices doutes. 

(Noie des noup. édU. ) 
II) Fr'èrede M. le général Thian, membiie actuel de la Cbambi^ 
de3 députés ( iS^a ). ( Noie deê noiw. édit, \ 
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soutient dans cette position un combat de quatre 
à cinq minutes contre des furieux. 

Il se blottit entre une haie qui se trouvait der- 
rière lui , et son cheval , blesse encore trois hom- 
mes et plusieurs chevaux. Ces barbares s'éloignent 
hors de la portée de son sabre , l'entourent , et lui 
tirent presqu'à bout portant des coups de carabine 
et de pistolet , dont un lui enlève le doigt du 
milieu de la main droite , lui casse la poignée de 
son sabre , et le désarme ; un autre lui brûle les 
sourcils , les paupières et les cheveux , et lui far- 
cit le visage de grains de poudre. Dans le moment 
où il allait certainement succomber , arrive un ange 
tutélaire, le baron de Behr, aide -de -camp du 
prince héréditaire. Ce prince était en reconnais- 
sance , ces hussards étaient de son escorte , le ba- 
ron de Behr est obligé de mettre le sabre à la main 
pour les empêcher de massacrer Dumouriez ; il en 
vient à bout ; on dégage son pied , et on le traîne 
au prince héréditaire qui lui donne les plus grands 
éloges. Il arrive au bivouac de la première ligne 
des ennemis ; c'était une brigade anglaise , com- 
mandée par le lard Waldegrave. On lui fait un 
premier pansement ; il avait six blessures graves 
et treize fortes contusions. Ce qui le gênait le plus 
était de ne pouvoir faire usage d'aucun de ses deux 
bras. On le met à cheval , et il arrive au camp de 
Burich où il reçoit beaucoup de caresses des géné- 
raux ^t soldats ennemis , mais surtout des Anglais. 

lue lendemain le prince héréditaire se rel^e après 
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avoir eu un mauvais succès auquel il ne devait pas 
s'attendre , car jamais général n'a mieux mérité 
que lui de gagner la bataille de Closterkamp. 
Dumouriez reçoit de lui toutes les marques de 
bienveillance possibles ; mais quoiqu'il le prie en 
grâce de le renvoyer au camp , ce prince s'obstine 
à le garder avec lui jusqu'à ce que son armée ait 
passé le Rhin et soit en pleine retraite , de peur 
qu'il ne rende compte de ce qu'il a vu. Alors il 
l'envoie dans Vésel , escorté par ce même baron 
de Behr , jeune homme très-aimable , et il écrit au 
marquis de Castries une lettre infiniment honnête , 
à la louange de son jeune prisonnier. 

Il ne prévoyait pas que cette lettre , qui fut en- 
voyée au maréchal de Belle-Isle , ferait la fortune 
militaire de cet officier, et que trente -deux ans 
après , le même commanderait une armée française 
contre lui en Champagne , et sauverait la France 
en le forçant à se retirer. Au reste , quand il aurait 
pu le prévoir, il aurait agi de même. La générosité 
est une des qualités essentielles des grands guer- 
riers, et elle brillait surtout dans ce prince qui 
était autant aimé dans l'armée française que dans 
celle dont il était L'Achille. 

Arrivé à Vésel au bout de quatre jours , n'ayant 
eu qu'un premier pansement , ayant vécu de vin 
et de viande salée à la table du prince héréditaire , 
ayant été tous les jours à cheval , ayant couché sur 
la paille, ne s'étant pas déshabillé, il avait ses 
bottes et ses habillemens remplis de sang caillé ; 
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il fut bien soigné , mais il soufirit cruellement ; on 
lui tira plus de deux cents grains de poudre de la 
figure, on recolla sur sa tête la peau de son front 
qu'un coup de sabre avait abattue sur son œil droit, 
et on lui extirpa la moitié du radius de son bras 
gauche , qui était coupé et éclaté. Il fut en état 
au bout de deux mois de se faire transporter à 
Saint-Germain en Laye. 

Son amour pour la lecture avait aidé à lui sauver 
la vie dans cette périlleuse aventure. Il avait dans 
la poche gauche de sa redingote les Lettres provin- 
ciales de Pascal. Cette poche couvrait sa hanche. 
Une balle de carabine frappa le livre , en perça la 
moitié , et s'y arrêta. En arrivant à Paris , il fit 
présent de ce livre au père Latour, jésuite, homme 
d'esprit, qui avait été principal du collège de 
Louis-le-Grand, en lui disant que c'était un miracle 
du Port-Royal. 

Le maréchal de Belle-Isle meurt dans cet inter- 
valle avant d'avoir pu faire signer à Louis XV le 
travail des grâces ^ car alors les récompenses s'ap- 
pelaient des grâces y dans lequel Dumouriez était 
compris pour la croix de Saint-Louis et une com- 
pagnie de cavalerie. Le duc de Choiseul remplace 
le maréchal de Belle-Isle , et devient ministre de la 
guerre, ou plutôt premier ministre. Il se présente 
à son audience avec les deux bras en écharpei et la 
tête bandée. Le ministre l'accueille parfaitement, 
mais lui dit que c'est trop que deux grâces à la fois , 
et qu'il faut qu'il opte. Il lui conseille de prendre 
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la croix , lui promettant qu'il lui donnera la com- 
pagnie dès qu'il sera guéri. Le duc avait ses vues. 
Il n'y avait en ce moment que quatre compagnies 
vacantes , et plus de huit cents demandans , dont 
beaucoup de gens de la cour. Il lui représente donc 
qu'il n'est pas en état de faire la campagne. Du- 
mouriez lui répond d'un ton ferme : « Puisque 
» vous me permettez d'opter, je prends la compa- 
» gnie ; je vous jure que je ferai la campagne , et 
» que vous me donnerez bientôt la croix. « Le duc 
de Choiseul , qui était plein d'esprit et d'ame , est 
frappé de cette réponse. Le travail se fait. Le vi- 
comte d'Escars devient maréchal-de-camp. Le ré- 
giment est donné au marquis d'Escars son neveu, 
et Dumouriez a l'agrément d'avoir une compagnie 
dans le même régiment où il a fait les trois cam- 
pagnes. 

Sa jeunesse , la vigueur de son tempérament, la 
pureté de son sang suffisent au bout de deux mois 
pour fermer toutes ses blessures. Il va prendre 
congé du ministre au mois d'avril 1761, et rejoint 
son régiment à Tongres; mais la fatigue du voyage 
fait enfler son bras gauche qui devient tout noir, 
avec des douleurs insupportables. Il va passer un 
mois aux bains d'Aix-la-Chapelle , les douches font 
r'ouvrir sa blessure , et en font sortir des esquilles 
et des morceaux de sa chemise et de ses manches , 
qui étaient restés au fond de la plaie , par l'inatten- 
tion du chirurgien. Il rejoint son régiment la veille 
de la bataille de Fillingshausen , et fait la campagne 
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avec son bras ouvert , ce qui était fort incommode 
pour un officier de cavalerie. 

Cette bataille est perdue par l'ambitieuse précipi- 
tation du maréchal de Broglie qui attaque un jour 
trop tôt pour la gagner tout seul , et par la coupable 
jalousie du prince de Soubise qui sacrifie l'honneur 
de la France au plaisir criminel de donner une 
mortification à son rival , en lui laissant recevoir 
un échec sous ses yeux. 

Le soir de l'affaire, Dumouriez, qui était de 
l'armée de Soubise, est détaché avec cinquante 
maîtres et cent hommes d'infanterie à la droite , en 
communication avec l'armée de Broglie. Les deux 
armées partent chacune de leur côté , celle de 
Broglie pour la Hesse , et celle de Soubise pour le 
pays de Munster; le détachement est oublié. Du- 
mouriez , qui ne sait de quel côté a pris l'armée de 
Soubise , et qui se trouve plus à portée de celle de 
Broglie , envoie demander les ordres du maréchal : 
on lui répond brusquement de sa part qu'on n'a pas 
d'ordres à lui donner, et qu'il tache de rejoindre 
son armée. 

Les HanOvriens qui arrivent, décident la ques- 
tion ; il est attaqué par Scheiter et Freytag avec 
mille hommes et du canon , leur échappe , est 
poursuivi , se retire dans le château d'Arensberg , 
s'y défend , fait retraite par derrière eux , enlève 
quarante chariots d'avoine , lève des contributions 
dans le comté de La Marck , emmène des otages , 
rejoint le prince de Soubise près de Warendorf 



52 VIE DE DUMOIJRIEZ. 

au bout de quinze jours, et lui remet cette capture 
avec quatre-vingts prisonniers, n'ayant perdu que 
deux hommes. Il reçut alors une gratification de 
cent ëcus qu'il donna à ses soldats, d'ailleurs 
revenus riches de cette course qui lui valut un 
superbe et excellent cheval d'escadron. Le reste de 
la campagne ni la suivante ne produisirent aucun 
événement intéressant que l'inutile et sanglant 
combat d'Amoenebourg. A la fin de 1762 , le régi- 
ment d'Escars rentra en France , et fut envoyé à 
Saint-Lô en Basse-Normandie. 

Au commencement de 1 765 , la paix étant dé- 
clarée , les soixante-quatre régimens de cavalerie 
furent réduits à trente ; on réforma ceux qui ap- 
partenaient à des gentilshommes, et on lés incor- 
pora dans les régimens royaux ou des princes. 
D'Escars fut incorporé dans Penthièvre. Cela en- 
traîna une réforme de dix capitaines par régiment, 
c'est-à-dire trois cents pour la cavalerie seule. Du- 
mouriez fut compris dans cette réforme , et reçut 
la croix de Saint-Louis. Il ne tint qu'à son père de 
la recevoir deux mois après des mains de son fils. 
Il eut ainsi le bonheur d'avoir tenu sa promesse , 
et de mériter cette décoration long-temps avant 
l'âge de l'ancienneté. 

Il n'a pas cru devoir entrer dans de plus grands 
détails sur une guerre qu'il a faite comme subal- 
terne , et dont il a rédigé les traits les plus frappans 
dans des mémoires qui sont imprimés. Il l'a faite 
avec application, s'étant attaché pendant quatre 
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campagnes à suivre les leçons d'un grand maître , 
le fameux Fischer, qui avait beaucoup d'amitié 
pour lui, et qu'il accompagnait dans ses expédi- 
tions , toutes les fois qu'il le pouvait sans nuire au 
service de son régiment. Cet homme extraordinaire, 
décrié par les généraux qui l'ont fait mourir de 
chagrin, avait plus de talens et de plus grandes 
vues qu'eux. Il avait été palefrenier du marquis 
d'Armentières , et n'a pu s'élever plus haut que le 
grade de brigadier, parce qu'on lui a fait mille in- 
justices sous lesquelles il a enfin succombé. 



3 
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CHAPITRE III. 

Voyage en Italie et en Corse. 

En allant , en 1 762 , avec son régiment dans la ville 
de Saint-Lô, Dumouriez avait traverse' la petite ville 
du Pont-Audemer où demeurait ime de ses tantes , 
sœur de son père , morte depuis en 1 792 , à l'âge 
de quatre-vingt-trois ans, veuve d'un marquis de 
Belloy . Elle avait deux filles qui avaient perdu leur 
frère , officier d'infanterie plein de courage et d'es- 
prit. Elles étaient toutes deux fort jolies et fort 
bien élevées. L'aînée était aimée par le marquis de 
Perry de Saint- Auvant , lieutenant-colonel du ré- 
giment de Noailles cavalerie, qu'elle a épousé. Du- 
mouriez devint très-amoureux de la cadette . Il passa 
son hiver chez sa tante. 

Cette dame et son père , quoique frère et sœiu*, se 
haïssaient : des disputes d'intérêt, dans une succes- 
sion , les avaient rendus irréconciliables. Si la haine 
ne réfléchit pas, l'amour réfléchit encore moins, 
puisqu'il travaille sur des âmes plus jeunes. Il jouis- 
sait du sentiment d'une tendresse réciproque , et de 
l'espoir de s'unir un jour à sa cousine. La mère , 
prête à marier sa fille aînée, approuvait cette in- 
telligence dans laquelle elle prévoyait l'espérance 
plus éloignée, mais presque certaine, de l'établis- 
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sèment de sa fille cadette. Il n'avait que vingt-trois 
ans , sa cousine en avait dix-sept ; doues tous les deux 
d'une ame pure et tendre , ils étaient assez raison- 
nables pour calculer que lui, ayant mangé au 
service la petite portion qu'il avait hérité du bien 
de sa mère, elle n'ayant à réclamer que huit à 
neuf cents livres de rente du bien de son père , et 
dépendant pour le reste de la fortune d'une mère 
très-impérieuse et très-égoïste ; la paix prête à 
signer allant priver son amant de son état , il ne 
fallait pas penser dans un âge aussi tendre à se 
marier. Ils se promirent d'attendre qu'il eût trente 
ans et un état. C'était sept Ou huit ans de patience 
à avoir , et il espérait dans cet espace , bien long 
pour des amans , chercher et réussir à se faire un 
sort. 

Connaissant l'aversion de son père pour la mère 
de sa maîtresse , il lui avait caché son séjour au 
Pont-Audemer, datant toujours les lettres de Saint- 
Lô. Le régiment en partit au commencement de 
1 765 pour aller subir la réforme à Abbeville ; Du- 
mouriez obtint facilement de ses supérieurs la 
permission de rester encore un mois au Pont-Au- 
demer. Ce mois allait expirer , il était prêt à partir 
pour aller rejoindre son corps , lorsque son père , 
qui par l'indiscrétion d'un officier avait appris ce 
qui se passait , écrit à sa sœur la lettre la plus vio- 
lente. Il lui mande qu'elle est la cause de la déso- 
béissance et des mensonges de son fils , parce qu'elle 
cherche à se débarrasser de ses filles ; que son fils 

3* 
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n'a pas de bien , et va se trouver sans état ; que s'il 
avait l'un et l'autre, elle doit bien savoir qu'il ne 
consentirait jamais à l'union de son fils avec une 
de ses filles ; il ajoute , dans cette lettre incroyable 
de la part d'un homme vertueux , des doutes atroces 
sur la conduite de ses nièces ; et il y joint un billet 
tros-«ec pour son fils, contenant l'ordre d'aller 
joindre son régiment . 

Sa tante , tout aussi aveuglée par sa haine que 
son frère , lit avec une fureur froide cette lettre à 
ses deux filles et à son neveu , s'en prend à lui de 
l'aflfront qu'elle vient de recevoir ; et sur ce que sa 
fille cadette répond avec fermeté qu'elle aimera 
toujours son cousin, et qu'elle n'aura pas d'autre 
mari , elle lui ordonne de se préparer à aller au 
couvent. On a beau lui représenter que cette dé- 
marche , à l'époque du départ de son neveu , ré- 
pandra des soupçons injustes sur la conduite de sa 
fille ; on a beau employer des amis ; personne, pas 
même son mari , ne peuvent la dissuader de cette 
démarche imprudente. Alors la fille ainée prend 
un parti très-noble ; elle annonce à sa mère qu'elle 
accompagnera sa sœur au couvent, et qu'elle y 
restera jusqu'à son mariage qui devait peu tarder. 
Les deux demoiselles partent pour Caen , Dumou- 
riez part pour Abbeville , et cette fatale lettre fait le 
malheur de toute une famille qui ne le méritait pas. 

En écrivant l'histoire de sa vie , Dumouriez doit 
sacrifier à la vérité les traits qu'il se reproche , et 
en faire l'aveu. Il avait été témoin de toute cette 
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scène avec un désespoir muel ; il aimait son père , 
il lui devait son éducation , mais il ne pouvait pas 
lui pardonner le malheur de sa cousine qui était 
partie malade ; il ne pouvait se résoudre ^ ni à se 
venger sur son père , ni à laisser sa dureté impunie; 
il était la cause innocente du désordre arrivé dans 
cette famille , il ne voyait plus aucun espoir de le 
réparer, puisqu'il allait perdre son état ; après cette 
perte , il se voyait contraint à retourner dans la mai- 
son paternelle ; il ne pouvait pas se déterminer à 
aller vivre avec l'auteur de ses maux, et à dépendre 
de lui. Il n'a jamais été attaché à la vie, ce qui a 
toujours été cause de sa tranquillité dans tous les 
événemens qui l'ont ou menacée ou agitée doulou- 
reusement. Il pensa qu'après sa mort, sa cousine, 
fort jeune , dégagée de ses sermens , pourrait oublier 
une passion malheureuse , et retrouver le bonheur 
dans un nouvel attachement. 

Quoique né avec des passions impétueuses, il a 
toute sa vie raisonné toutes ses actions. Au lieu de 
suivre le grand chemin de la Picardie, il avait passé 
la Seine à un bac au-dessous de Rouen ; il errait 
à l'aventure , côtoyant les bords de la mer. Il n'y a 
personne qui n'ait éprouvé ce que le roulement des 
vagues de ce terrible élément inspire d'idées pro- 
fondes et mélancoliques. Il faisait cette route à pied, 
suivi de son domestique conduisant ses chevaux. 
Rien ne se présenta à son esprit pour combattre 
sa résolution désespérée . Il entre dans Dieppe , 
rencontre plusieurs amis, ne donne aucun signe qui 
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puisse faire soupçonner le dessein qu'il médite, les 
quitte un moment , va acheter chez un apothicaire 
quinze grains d'opium , vient les retrouver , soupe 
très-tranquillement avec eux, s'enferme, écrit à 
son père une lettre dans laquelle il le remercie de 
l'éducation qu'il lui a donnée, l'assure de sa ten- 
dresse , lui dit qu'il meurt sa victime, envoie cette 
lettre à la poste , se couche , et avale l'opium dans 
un verre d'eau. 

Son sang s'agite, ses idées changent entièrement, 
le suicide lui paraît une action lâche et absurde > 
il prévoit que sa mort peut occasioner celle d'un 
père violent et sensible , que sa cousine ne lui sur- 
vivra pas. Plein d'horreur de lui-même , condam- 
nant comme une lâcheté cet acte de désespoir que , 
deux minutes auparavant , il regardait comme un 
acte de courage héroïque, il se lève avec fureur, 
arrive dans un corridor où brûlait une lampe , 
avale toute l'huile , rend tout ce qu'il a dans l'es- 
tomac avec de violens efforts, et tombe évanoui. 
Au bout d'une heure ou deux , il revient à lui , 
rassemble ses idées qui étaient très-confuses , a une 
peine infinie à se relever, et encore plus à regagner 
sa chambre. Heureusement tout le monde était 
couché ; il se remet au lit, de nouveaux vomisse- 
mens et une grande sueur lui font attendre le jour 
avec impatience . Il se lève , et se trouve très-faible . 
Il écrit à son père une lettre pleine de repentir et 
de vraie philosophie, et il part sur-le-champ. Heu- 
reusement que, pQur ne pas désespérer sa malheu- 
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reuse cousine^ il lui avait caché sa funeste résolu- 
tion; elle ne l'a sue que long-temps après. 

En arrivant à Abbeville , il apprend oue son 
père est très-malade , et il se fait les reproches les 
plus amers et les mieux fondés. Ce malheureux 
père avait reçu sa seconde lettre , mais elle n'avait 
pas pu empêcher l'effet de la première sur un ca- 
ractère aussi impétueux. Cet eflFet était d'autant 
plus violent, que, pour cacher l'action désespérée 
de son fils , il avait brûlé sur-le-champ cette lettre, 
et ne pouvait confier à personne le sujet de son 
noir chagrin. 

Quinze jours après cet événement arrive la revue 
de l'inspecteur, et il va rejoindre son père qui lui 
pardonne ; mais il reste entre eux un fonds de mé- 
fiance qui n'a duré que trop long-temps. Cette 
aventure n'a été sue que de trois amis auxquels il 
avait été obligé de se confier pour l'arrangement 
de ses affaires. C'était encore trop. Son père ne la 
lui a jamais reprochée , parce que le reproche re- 
tombait sur lui-même. 

Dumouriez ne rapportait de ses services, au bout 
de sept ans , que vingt-deux blessures , une stérile 
décoration, un brevet de pension de six cents livres 
qui n'a jamais été payée, et des dettes. Il n'avait 
que vingt-quatre ans, il était sans état, sans fortune, 
à la charge d'un père qui n'était pas riche, mais qui 
était infirme, chagrin, impatient. Les lettres de la 
cousine qui supportait sa réclusion avec impatience, 
sa sœur venant de se marier, imprimaient dans son 
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ame la resolution la plus forte de se faire un état 
indépendant pour la délivrer. Son père était sou- 
vent à la campagne ; mais comme il avait une mai- 
son à Paris, son fils y restait presque toujours. Il 
s'était lié avec le célèbre Favier, le plus habile po- 
litique de l'Europe, mais qui, conservant dans un 
âge avancé les passions les plus impétueuses d'un 
homme de vingt ans , et doué d'un caractère très- 
caustique , s'est fait haïr de tous les ministres qui le 
consultaient comme le plus savant homme de son 
siècle , et est mort pauvre , n'ayant qu'une pension 
de six mille livres , très-insulHsante pour les énor- 
mes besoins de ses fougueuses passions. Il a appris 
de lui tout ce qu'il sait en politique (i). 



(i) Le nom de Favier devant se présenter souvent au lecteur 
dans la suite de ces Mémoires, il n'est pas sans intérêt d'entrer 
dans quelques détails historiques sur ce publiciste distingué. Fa- 
vier était né à Toulouse, vers le commencement du 18® siècle. 
Dès rage de 20 ans , il succéda à son père dans l'emploi de secré- 
taire-général des états du Languedoc ; mais s'étant bientôt livré à 
des désordres qui dissipèrent sa fortune , il fut obligé de vendre 
cette charge, son lucratif, mais unique héritage. Le besoin lui ins- 
pira le goût du travail; il étudia l'histoire et la politique ; et sa 
Taste mémoire lui fit acquérir en peu de temps la connaissance 
des traités , des alliances, de la généalogie , des droits de toutes les 
maisons souveraines de l'Europe , c'est-à-dire qu'il connut à fond 
les élémens de l'ancienne diplomatie. La place de secrétaire d'am- 
bassade , qu'il remplit à la légation de Turin , le mit à même de 
s'initier dans tous les secrets de la politique européenne. Favier 
fut ensuite employé par M. d'Argenson , pour lequel il rédigea 
plusieurs Mémoires , et dont il adopta les plans contre les puis- 
sances de l'Europe. Ce fut alors qu'il rédigea un Mémoire intitule 
Réflexions contre le Traité de i'j56. Cet ouvrage , l'un des meilleurs 
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Il avs^it un autre ami intime dont Tâge était plus 
assorti au sien; il se nommait Bullioud^ était 
d'une figure charmante , et avait reçu la croix de 
Saint-Louis à l'âge de seize ans , pour s'être con- 
duit héroïquement à la bataille de Créveldt. Il 
avait alors vingt-deux ans. Leur sort était pareil; 
tous deux rivaux de gloire , doués du même goût 
pour l'étude , sans fortune , sans état , amoureux 



qu'il eût écrit , lui suscita beaucoup d'ennemis. La disgrâce de 
M. d'Argenson laissa Favier sans emploi ostensible ; mais le duc de 
Gboiseul l'employa dans plusieurs missions importantes. Il aida 
le comte de Broglie dans sa correspondance secrète avec Louis XY, 
dont le général Dumouriez parle plus d'une fois dans ses Mé- 
moires. Celte intervention de Favier dans un travail d'une nature 
délicate j l'exposa à de grands dangers. Louis XY se laissa sur- 
prendre un ordre contre lui ; mais , par un retour sur lui-même , il 
l'avertit de se dérober aux efièts de cette lettre-de-cacbet. La vie de 
Favier fut encore remplie d'une foule de circonstances qu'il serait 
trop long de mentionner ici , et dont un grand nombre se trouvent 
rapportées dans les Mémoires de Dumouriez. Il mourut en 1784. 
La fin de sa vie avait été plus réglée que le commencement. L'âge 
avait amorti en lui le feu des passions , et il n'avait conservé de ses 
anciens goûts que celui de la table. Cette habitude avait tellement 
accru son embonpoint que, sans cesse menacé d'apoplexie , il disait 
chaque jour avec joie ; Voilà une gtatification extraordinaire. 
Favier réussissait également dans la prose et dans la poésie. On 
connaît de lui des vers très-piquans contre Diderot , car il était 
ennemi déclaré de la philosophie du 18* siècle. Son esprit était 
fort caustique , et l'on citait une foule de mots très-piquans lancés 
par lui contre des personnages célèbres. Le nombre de ses ou- 
vrages est considérable. Ou en trouve la nomenclature dans la 
Biographie universelle de Michaud , à laquelle nous empruntons 
une partie de cette notice. 

(iVb/c des noiw. édit. ) 
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de leurs cousines germaines , toutes deux en Nor-- 
mandie et liées ensemble , contrariés dans leur 
passion par des parens également impérieux, ils 
avaient arrangé pour la sûreté de leur corres- 
pondance qiie la cousine de BuUioud adresserait 
ses lettres à Dumouriez , et celle de Dumouriez 
à Bullioud; ils passaient leurs jours ensemble à 
se consoler, se fortifier et étudier. Ce malheur etix 
et aimable jeune homme était condamné des mé- 
decins pour une maladie de poitrine. Il mourut 
dans les bras de son ami qui le regretta toute sa 
vie. Au moins, il n'a pas vu les calamités de sa 
patrie. Dumouriez au désespoir crut devoir con- 
sacrer un hommage public à la gloire du jeune 
héros que la France venait de perdre , et il fit 
mettre dans le Mercure l'épitaphe suivante : 

BuUioud est mort au printemps de son âge : 
Comme une fleur, il n'a dure qu'un jour. 
De Mars il avait le courage , 
Et l*air séduisant de T Amour. 
La Gloire , en lettres d'or, a gravé dans son temple 
Un trait de sa prudence et de sa fermeté , 
Afin qu'aux vieux guerriers il pût servir d'exemple , 
Et lui valût rhohneur de l'immortalité. 

Il ne place ici ces vers assez médiocres, que pour 
renouveler au bout de trente ans l'hommage de son 
estime et de sa douleur. Séparé de cet ami, il tomba 
dans la mélancolie . Paris lui parut un désert , la 
maison paternelle une prison insupportable. Il ré- 
solut de voyager : il était sûr de ne pas en obtenir 
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la permission; il ramassa cent louis , il alla trouver 
le duc de Choiseul , il lui dit que la paix le laissant 
dans l'inaction , il allait voyager pour s'instruire , 
qu'il ne lui demandait qu'un passe-port et la per- 
mission de lui écrire ; que si ses lettres lui parais- 
saient mériter son attention , il le priait de l'honorer 
de ses réponses , et de le replacer ou dans la car- 
rière diplomatique ou dans la carrière militaire. 

Le ministre loua sa résolution , lui promit de ne 
pas l'oublier , lui donna un passe-port et lui fit es- 
pérer des lettres de recommandation pour les pays 
d'où il lui écrirait. Ce premier pas fait, il écrit à 
son père une lettre très-tendre et très-raisonnée , 
dans laquelle il lui peint l'état de son ame , son dé- 
sespoir d'être sans état et à sa charge à vingt-quatre 
ai^s , le projet fixe qu'il a pris d'aller tenter fortune 
eu pays étranger; et il lui mande qu'il ne le reverra 
plus qu'il n'ait un état fait. 

Il laisse cette lettre sur la table , et part pour l'I- 
talie , n'ayant aucun plan de voyage arrêté , et se 
résignant à son étoile . Son père court à Versailles , 
et , suivant son caractère impétueux , sollicite une 
lettre-de-cachet pour que son fils soit arrêté. Le 
duc de Choiseul l'apaise, et diminue ses inquié- 
tudes en lui disant qu'il est dans la confidence de 
son fils, et qu'il approuve sa démarche. Cependant 
Dumouriez, sur la route de l'Italie qu'il fait seul, 
souvent à pied , et par toute sorte de voitures , re- 
prend sa gaieté , son courage et ses espérances. De 
grands projets occupent agréablement son imagi- 
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nation. De gros cahiers d'observations naissent de 
son application à tout voir. 

O heureux âge , où tout rit , tout se peint en beau ! 
où la vigueur du corps , la pureté d'une ame neuve 
ne permettent , même au milieu des contradictions 
et des malheurs , que des espérances douces , des 
idées grandes et courageuses ! Vous êtes passé , et 
après avoir monté tous les échelons de la fortune, 
Dumouriez est retombé plus bas qu'il ne s'était 
élevé ! Mais son courage est le même , de plus grands 
objets soutiennent sa force, et toute sa sensibilité , 
aussi active qu'elle était alors, est tournée vers sa 
malheureuse patrie. S'il peut un jour aider à la 
sauver de son anarchie barbare , il sera heureux ; 
si la Providence ne lui accorde pas cet avantage , 
résigné sur les événemens indépendans de lui, 
n'ayant aucun reproche à se faire sur ses principes , il 
attendra la fin de sa vie avec une constance calme. 

Il arriva à Gênes. Il parlait bien italien , chantait, 
faisait des vers, était très-gai et très-vif, il n'avait 
que vingt-quatre ans et la croix de Saint-Louis. 
M. Boyer, homme aimable, qui avait été long- 
temps attaché au duc de Choiseul , et qui était mi- 
nistre de France , l'accueille , le présente aux reines 
de la Corse ^ il devient sigisbée d'une d'entre elles, 
et au bout de huit jours s'ennuie de la frivolité des 
conversazioni et de l'étiquette du sigishéat. Il s'é- 
tait lié avec un sénateur nommé Lomellini, homme 
spirituel et instruit, qui avait été long-temps am- 
bassadeur en France , ensuite doge. 
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Avec la confiance de son âge , il lui détaille ses 
peines et l'objet de son voyage. On apprend que 
Paoli assiège Saint-Florent, la république se dé- 
cide à y envoyer un secours de cinq cents hommes. 
Appuyé par le ministre de France et par Lomellini, 
il sollicite ce commandement : on lui objecte qu il 
n'a servi que dans la cavalerie , et on donne la pré- 
férence à un ancien chevalier de Saint-Louis , 
nommé Lantieri, né dans les États de Gênes, ca- 
pitaine au régiment Royal -Corse au service de 
France . 

Il part aussitôt de Gênes , passe par Florence , 
où il se lie avec un savant, nommé Vabbate Lami, 
arrive à Rome , y trouve un fermier-général, mem- 
bre de l'Académie française, nommé Vatelet, visite 
avec lui pendant huit jours les principales antiquités 
de Rome , et se rend à Livoume. La petite guerre 
de Corse avait frappé son imagination ; n'ayant pas 
pu y servir pour les Génois , il se décide à servir 
contre eux. Il écrit au général Paoli pour lui of- 
frir ses services et ceux de quatre officiers français 
réformés , qu'il trouve à Livoume , et qu'il prend 
à sa solde. Il fait porter cette lettre par un d'entre 
eux qui se rend à Gorte; son envoyé revient, et 
lui rapporte un refus très-poli de Paoli. 

Pendant qu'il attendait la réponse , il se lie avec 
un jeune lieutenant au régiment Royal -Corse, 
nommé Costa de Castellana. Son père , chevalier 
de Saint-Louis , capitaine de grenadiers au même 
régiment, était ennemi de Paoli , et languissait dans 
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un cachot à Corte. Cette famille très-puissante dans 
la pieve de Moriani , avait de grandes liaisons avec 
les Fabîani de la Balagne , et avec beaucoup d'au- 
tres chefs dans plusieurs autres pleines ( i ) . Tout le 
de-'Ià des monts , lié avec cette faction , e'tait aux 
ordres des deux frères Gîrolamo et Luca Abbat- 
tucci (2) , et faisait ouvertement la guerre contre 
Paoli. Celui-ci e'tait publiquement lié avec l'An- 
gleterre , et amusait par des négociations le duc de 
Choiseul qui avait envoyé auprès de lui un émis- 
saire secret, nommé Valcroisant, lieutenant-colonel 
de dragons. Le duc de Choiseul traitait ouverte- 
ment avec Gênes pour lui fournir un subside de 
six bataillons pour la garde de Bastia, Saint-Florent, 
Algaiola, Calvi et Ajaccio. Cette négociation était 
même fort avancée ; et le ministre Boy er ne l'avait 
pas cachée à Dimiouriez , qui dès-lors avait pris la 
liberté de la désapprouver. 

Des bateaux corses arrivaient presque tous les 
jours à Livourne pour traiter avec le jeune Costa, 
qui depuis la prison de son père était devenu une 
espèce de chef de parti. Dans leurs conférences , 
ils proposèrent à Dumouriez d'aller traiter de leur 



(1) Cette expression italienne équivaut au mot français jsa/x^mes. 

( Note des nouu. édit, ) 

(2) Oncle et père du général Abbattucci , qui a laissé une si 

brillante réputation dans les armées républicaines de France , et 

auquel le général Moreau fit élever un monument que toutes les 

coalitions ont respecté. 

( Noie des nouv, édit, ) 
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part avec le duc de Choiseul , promettant d'abattre 
Paoli et de se donner à la France, pourvu qu'il 
voulût leur faire passer des armes , des munitions 
et quelques canonnîei's. Il rejeta cette proposition 
en les assurant que jamais le duc de Choiseul , au 
sortir d'une guerre malheureuse qui avait épuisé la 
France, n'accepterait leur oflfre qui dépouillerait 
les Génois avec lesquels il traitait , et le compro- 
mettrait avec l'Angleterre qui ne permettrait pas 
un pareil envahissement. 

Après avoir mûrement réfléchi sur la force de 
cette faction qui dominait dans toutes les pleines ma- 
ritimes , qui était maltresse de tous les petits ports, 
excepté les places occupées par les Génois, qui ve- 
nait de faire échouer Paoli au siège de Saint-Florent, 
de peur qu'il ne fût maître d'un golfe si avantageux , 
et qui enfin pouvait rassembler de douze à quinze 
mille combattans , il leur proposa de se rendre in- 
dépendant en commençant par abattre la faction 
de Paoli , et il les assura qu'après cette première 
démarche il se chargerait de négocier avec le duc de 
Choiseul, pour que, sans reconnaître publiquement 
leur indépendance , il favorisât sous main leurs ef- 
forts , et leur fournît indirectement tous les secours 
dont ils avaient besoin. Le traité de la France avec 
Gênes ne présentait qu'une difficulté apparente ; 
connne il ne devait être que défensif , en respectant 
les places qui devaient recevoir garnison française , 
on pouvait être sur de leur neutralité , et ces gar- 
nisons donneraient la facilité de leur fournir des 
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officiers , des canonniers et des soldats , sous l'ap- 
parence de désertion , et surtout des munitions de 
guerre. 

Ce projet fut accepté unanimement. Dumouriez 
dressa le plan de la nouvelle république. Les émis- 
saires rapportèrent les signatures de vingt-quatre 
chefs de pièces. Costa partit pour Moriani. Du- 
mouriez fréta une tartane française , sur laquelle il 
s'embarqua avec cinq officiers réformés, pour aller 
débarquer à Porto-Vecchio. Dans le plan de la ré- 
publique , il devait obtenir une grande concession, 
et commander l'armée ; ainsi il assurait son sort et 
son mariage. 

De Porto-Vecchio où il ne trouva que quelques 
gardes, parce qu'on était dans la saison qui en chasse 
tous les habitans à cause des exhalaisons mortelles 
de ses marais, il fit mouiller la tartane sous la 
Torre San Benedetto^ à l'entrée du golfe, pour 
éviter le mauvais air , et il se rendit à Sartenne où 
il traita avec plusieurs chefs , qui tous approuvèrent 
le plan. Il partit de là pour les gorges de Bogo- 
gnano , où il trouva un des Abbattucci , qui avec 
quelques troupes défendait ce défilé contre Tarmée 
de Paoli. Après être convenu avec lui du plan de 
république , il lui traça à la hâte quelques retran- 
chemens que ce chef négligea de faire construire ; 
il fut tué quelque temps après, et le défilé fut 
forcé . 

Il se hâta de repartir pour Sartenne , où se faisait 
un rassemblement de plusieurs pieves pour aller 



/ 



•'■ 



LIVRE I. CHAP. III. 49 

faire, à ce qu'ils (lisaient , le siège de Bonifaccio, 
c'est-à-dire pour aller tirer des coups de fusil contre 
cette place. Les Génois n'y avaient que cent cin- 
quante honunes commandés par un Français de 
Bayonne, nommé Pibus. Il trouve à Sartenne un 
rassemblement d'environ trois mille hommes , tous 
lestes et bons tireurs , ressemblans aux sauvages du 
Canada. Ils étaient commandés par deux de leurs 
compatriotes, chevaliers de Saint-Louis. Arrivé 
devant la pljice, il demande cent hommes de bonne 
volonté, on les lui accorde ; pendant qu'on tiraillait 
le long du faubourg , il se glisse le long des maisons 
pour s'emparer de la porte : il est aperçu en dé- 
bouchant, on tire trois ou quatre coups de canon ; 
les Corses qui les entendent siffler par-dessus leurs 
têtes, prennent la fuite avec la plus grande vivacité, 
et il est obligé de les suivre; s'ils avaient couru 
aussi vite en avant qu'en arrière , la ville était prise. 
On lève le siège, et chacun s'en retourne chez 
soi. 

Il va se rembarquer, fort content d'avoir rempli 
son objet politique , et n'étant point fâché d'avoir 
fait cette petite expérience de la manière de com- 
battre de ses alliés ^ qu'il espérait bien changer. Il 
avait vu entre Porto-Vecchio et Sartenne de fort 
beaux bois; il conseille aux habitans de marquer 
les plus beaux arbres sans les abattre , et de tra- 
vailler à faire un chemin praticable, pour les coii-> 
duire à Porto-Vecchio , les assurant que les Fran- 
çais viendront les prendre pour leur marine , et leur 

4 
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donneront en échange les munitions et les armes 
qu'ils désirent. Ces bonnes gens , malgré leurpres- 
qu'invincible aversion pour les travaux manuels , 
entreprennent effectivement cet ouvrage que nous 
trouvâmes fort avancé cinq ans après , loi'sque nous 
primes cette lie. 

Il alla mouiller à Ajaccio , où il trouva les ha- 
bitans , excepté la colonie grecque , occupés d'un 
plan de conjuration pour enlever la citadelle. Il 
entra dans les détails de ce coup-dc-rpain , et les 
engagea à ne l'entreprendre que lorsqu'ils auraient 
de ses nouvelles. Il mit à la voile poiu* la France : 
jamais navigation n'a été plus terrible. Une tempête 
de quinze jours le jeta jusque devant Tunis. L'é- 
quipage fut sur le point de mourir de faim. On fut 
obligé d'aborder, les armes à la main, une pinque 
napolitaine pour avoir des vivres. Des calmes suc- 
cédèrent. Enfin on aborda à Marseille au bout de 
trente-trois jours, sans mâts, et coulant presque bas. 
En y arrivant, il apprit, dan.s les premiers jours d'oc- 
tobre, que le traité de la France avec Gênes était 
signé depuis quinze jours, et que le comte de Mar- 
beuf , maréchal-de-camp , allait commander six ba- 
taillons dans les places que la France se chargeait 
de garder. 

Pendant son afireuse navigation , il avait rédigé 
en deux mémoires toute son opération et les pro- 
positions dont il s'était chargé. Toutes ses espé- 
rances semblaient renversées. Il va trouver le fa- 
meux Roux de Coise , le plus riche et le plus ce- 
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lèbre armateur de Marseille , qui avait fait la guerre 
de 1767, en son nom et avec sa propre marine, à 
l'Angleterre. Cet homme avait un génie qui em- 
brassait avec ardeur les projets les plus vastes; il 
lui développe ses plans , et fait avec lui des marchés 
pour transporter en Corse des armes, des munitions 
et des canonniers ; cet armateur avait tout sous sa 
main. Il' consent à se payer avec des bois de cons- 
truction qu'il tirera de Porto-Vecchio, même a faire 
le sacrifice de ses avances , pourvu que le projet 
réussisse. On fait des marchés simulés sous des noms 
juifs d'Avignon, pour ne pas compromettre le com- 
merce de Marseille. On convient que si le duc de 
Choiseul adopte le plan, sut les premières plaintes 
des Génois , il fera un grand éclat , donnera les 
prohibitions les plus sévères , et confisquera même 
deux ou trois barques qu'on lui désignera. 

Ce point arrangé, il part dans la carriole du 
courrier, marche jour et nuit, et arrive le qua- 
trième jour à Paris. Il revenait sans état , il avait 
laissé ses habits et sa montre en gage à Marseille , 
pour donner quelqu'argent aux cinq officiers qu'il 
avait eus jusqu'alors à sa solde. Il n'avait pas voulu, 
par une délicatesse trop scrupuleuse, confier ses 
besoins à Roux de Corse , homme noble et géné- 
reux qui lui aurait prêté ou donné tout ce qu'il au- 
rait demandé. Il ne lui restait que dix louis ^ un 
peu de linge. Il se garda bien a'aller se présenter 
en cet état à son père, il alla prendre un asile 
chez son ami Favier qui le reçut comme son fils. Il 

4* 



"V* 



5o VIE DE r 



donneront en échange .,j,e tt de Corse, sans 

qu'ils désirent. Ces h' 

qu'invincible avei-sî ,.^ ^^^^ ^^^^^ 1^. ùimvnx Jean 

entreprennent effr ^^^^^^^^ijelle l'Ancre ou Vauber- 
trouvâmes fort a^ J^ „,aitresse du roi , et qui vient 
primes cette île ^'.^ ^,^^,^j^ doI)tenir un intérêt 

11 alla mou* j^, Corse. Les intéressés , uni- 

Ditans , exc( ^^^j^, leurs profits , s'étaient coa- 

plan de co ^^^*uiri de Sorba, ministre de la ré- 
entra dan ^^ .^ ^ Paris, pour faire doubler au 
^^^^•"^ ^ ^^,iV de troupes du subside. L'espoir 
ae ses j t-ïioi*' était de faire changer la nature 
]amai^ acteasive en oiTensive , et d'engager la 

. *" ^.K'* w»^* guerre contre Paoli. Tous les en- 

^!^ . * *"^' ^^^ Choiseul étaient dans ce complot , 

^* .%c li* tiuchesse de Grammont sa sœur , qui y 

, .^aaluée par une femme de chambre, nommée 

^ , :iuweuse intrigante à laquelle le marquis de 

>^.» wKi avait promis , si tout cela réussissait , de lui 

•.ua^icr cinq cent mille francs de billets Nouette 

v>u dw liinada, qui perdaient soixante-quinze pour 

ccut y contre pareille somme en bons billets sur la 

baïKine de Saint-Georges. C'est ainsi que se faisaient 

alors les affaires de la France. Le maréchal de Duras 

cl une partie de la cour étaient intéressés dans celle 

de Corse. 

Dbniouriez arrivait fort à propos pour cette fac- 



(i) Yoyes plus loin , une note relative k madame Du Barry. 
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tion. On voulait couvrir cette affaire sous des pré- 
textes spécieux de politique. Favier venait d'être 
chargé par la coalition de faire un mémoire , pour 
lequel on lui avait promis un présent de cinq cents 
louis. Il détailla tout ce plan à Dumouriez, et lui 
promît de lui faire avoir cent louis s'il voulait four- 
nir les matériaux du mémoire. Celui-ci dissimula 
son indignation; il venait traiter des intérêts tout 
opposés , et qui , sans compromettre la France , lui 
paraissaient bien plus avantageux pour elle. 

Il se rend le lendemain à Versailles , demande 
une audience secrète au duc de Choiseul , l'obtient 
sur-le-champ , lui détaille tout son plan de répu- 
blique corse, et lui en démontre tous les avantages. 
Le ministre en est frappé, regrette d'avoir signé 
le traité de Gênes, et dit qu'il n'est pius temps. 
Dumouriez avait sa réponse toute prêté. 

« Choisissez entre les deux partis que je vous 
» propose, monsieur le duc. Ou exécutez votre 
» traité qui est purement défensîf ; permettez que 
» Roux de Corse nous fournisse les secours , con- 
» séquemment au marché que vous avez sotis les 
» yeux ; laissez-nous faire , nous abattrons Paolî 
» dont vous devez vous méfier, parce que n'ayant 
» qu'une affaire , il vous trompera toujours faeile- 
» ment , et un jour vous mettra dans l'embarras; 
» nous respecterons les places que vous tiendrez , 
» et une fois la Corse réunie en un seul parti , nous 
» trouverons des tempéramens pour le reste. 

» Ou bien , si le traité vous gêne , comme il est 
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» défensif, et par conséquent passif, je vais vous 
» donner un moyen de ne pas l'exécuter , sans ce- 
n pendant le rompre. Vos troupes doivent s'em— 
» barquer le premier novembre ; retardez leur em- 
M barquement , sans qu'on puisse vous soupçonner 
» de le faire à dessein. Ces retards sont faciles dans 
» une expédition maritime. Je vais retourner sur- 
» le-champ en Corse, j'enlèverai Ajaccio qui est 
» une des places nonunées dans le traité ; si je ne 
» réussis pas , vous exécuterez le traité ; si j e réussis^ 
n le traité sera rompu de fait, et vous direz aux 
» Génois de remettre les choses dans l'état où elles 
n étaient, ou de négocier sur un nouveau plan, n 
Le duc se rend à ces argumens , le caresse beau- 
coup, lui demande le secret, exige deux jours de 
réflexion pour se déterminer , et lui promet dans ce 
terme de prendre un parti définitif. Dumouriez re- 
tourne à. Paris, et s'aperçoit dès le lendemain que 
l'alarme est au camp des coalisés. On se plaii;it des 
vacillations du ministre ; on ne peut pas en com- 
prendre la cause, on presse Favier d'achever son 
mémeire. Dumouriez, fidèle à la fois à l'amitié et 
à son plan , lui avait donné des notes ; le mémoire 
parait , est envoyé au duc , et il retourne le surlen- 
dem^n à Versailles. Il s'aperçoit, à l'air firoid et 
contraint du ministre , qu'il a entièrement changé 
d'opinion. Il juge que ce changement ne venait pas 
du mémoire qui ne présentait que des motifs va- 
gues et faibles, détruits d'avance dans sa première 
conférence. 



/ 
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Il reprend tous les raisonnemeas qu'il lui avait 
détaillés. Le duc lui répond sèchement : « Toul^ela 
w n'est qu'un tas de chimères, et je me tiendrai au 
>i traité. » Alors il lui dit qu'il en est le maître, 
mais qu'au moins il ne veut pas lui laisser ignorer 
davantage les moyens qu'on a mis en usage pour 
lui faire signer ce traité , et comment on le conduit 
pas-à-pas à le dénaturer , en l'engageant d'abord à 
augmenter le subside , pour le conduire à une guerre 
inévitable. Alors, après avoir pris sa parole de ne 
pas le compromettre , sans parler de Favier , et re- 
jetant tout sur le ministre de Gênes et sur le roué 
Du Barry , il lui dévoile tout ce qu'il sait de l'intri- 
gue dont on l'obsède. Le duc l'écoute avec une 
grande agitation , et le prenant affectueusement par ^ 
la main , lui dit : (c Avoue , mon enfant , que les 
» ministres sont bien à plaindre. Reviens demain 
» matin à onze heures , j'expédierai ton ordre , et 
» tu partiras sur-le-champ pour la Corse. » 

Dumouriez le quitte enchanté ; il venait de don- 
ner une preuve d'attachement à un ministre plein, 
de talens et d'esprit , pour lequel il se senlait la 
plus grande inclination , et auquel il a été très- 
attaché depuis. Mais le duc était indiscret , léger 
et facile ; sa sœur avait sur lui un empire dont 
elle a tant abusé, qu'elle l'a perdu; il va tout lui 
dire , il veut qu'elle chasse Julie : on lui persuade 
que ce sont des calomnies. 

Le lendemain , à onze heures , rempli d'espoir, 
Dumouriez se présente ; c'était l'heure de l'au- 
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dîence publique. La salle e'tait pleine , la porte 
s'ou^e , le duc paraît , le cherche des yeux , vient 
à lui avec l'air furieux , et lui dit tout haut : « C'est 
» donc vous qui allez négocier avec les Corses , 
» sans ordre et sans permission , et qui revenez 
» déguisé en capucin ? » Piqué de cette ridicule 
apostrophe , il croit que le ministre est devenu fou, 
il regarde autour de lui , il voit les plats courti- 
sans jouer l'indignation , il ne se déconcerte pas , 
et répond : (c II y a trois jours que j'arrive de Mar- 
» seille ; voyez mes cheveux : si je m'étais dé- 
» guisé en capucin , ils n'auraient pas eu le temps 
» de repousser. » Cette réponse confond les spec- 
tateurs et plus encore le duc , qui perdant réelle- 

^ ment la tête , crie d'un ton furieux : « Sortez d'ici; 
» vous vous êtes conduit comme un aventurier. » 
Dumouriez perdant patience , lui répond avec rage : 
« Les aventuriers sont ceux qui vous jouent ; je 
» ne suis point un aventurier , je suis -un officier 
» plein d'honneur ; avec ma tête et mon épée je 
» trouverai du pain partout. » Il fend la presse , 
et sor|^à grands pas. Cette scène fit une forte im- 
pression sur plusieurs des témoins , entr'autres sur 
les, maréchaux de Brissac et de Biron , qui depuis 
l'ont toujours aimé et estimé. 

Dès qu'il fut dans la rue , il réfléchit sur le dan- 
ger de sa posjition. Après cet éclat, ce ministre 
tout puissant pouvait le faire mettre à la Bastille. 

* Il quitte la grande route de Paris , marche à grands 
pas , en habit noir , l'épée au côté , fait huit lieues. 
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se trouve sur le chemin de Rheims , continue sa 
route , et arrive au bout de trois jours près de 
Rheims , dans une campagne qu'occupait un an- 
cien lieutenant au régiment d'Escars. Il s'y repose 
deux jours pour réfléchir au parti qu'il doit pren- 
dre ; il se détermine à se rendre à Mons en pas- 
sant par Maubeugè. Il écrit de-là à Favier une 
lettre trèfs-gaie , commençant par ces mots : Tu as 
vaincu y Galiléen ; il lui fait le détail de toute son 
aventure , et le prie de lui envoyer son porte- 
manteau à une adresse qu'il lui indique à Mons. 

Ce porte-manteau contenait tout ce qu'il possé- 
dait , c'est-à-dire un uniforme du régiment de Penr 
thièvre , une redingote , huit chemises , quelques 
mouchoirs , quelques paires de bas de soie , et un 
Horace. Il reçoit la réponse du bon Favier qui lui 
mande gaiement : (c Tes mauvais desseins ont échoué; 
» j'ai reçu cent louis à compte. Ton porte-man- 
» teau sera dans quatre jours à Mons. Le roi de 
» France ne venge point les injures du duc d'Or- 
« léans. Fouille dans les poches de ton uniforme.» 
Ce généreux ami y avait serré dix louis enveloppés 
dans un ruban de Saint-Louis , et il employait 
tous les entours du duc de Choiseul pour l'apai- 
ser. Cependant la victoire de la coalition ne fut 
pas complète. Le ministre se tint en garde , et le 
général Marbeuf ne partit qu'avec les six batail- 
lons. Ce fut au moins autant d'épargné pour le 
moment , mais le ministre Sorba remplit toujours 
son but , comme on le verra après. 
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11 continua sa route y logeant dans les cabarets 
des villages , et traversant les villes comme un gen- 
tilhomme du voisinage qui se promène. Il passa la 
frontière , sans être interrogé nulle part , et il ar- 
riva à Mons dans les premiers jours de novembre 
1765. Il y trouva son porte-manteau et le présent 
de son ami Favier ; il lui restait encore six louis. 
Il connaissait beaucoup de monde dans cette ville 
où il séjourna un mois. Il écrivit aussitôt au duc 
de Choiseul une lettre soumise , mais très-noble , 
dans laquelle il prenait la liberté de rejeter sur lui 
le tort de la scène qui s'était passée. Il lui mandait 
qu'un jour il reconnaîtrait et la pureté de ses in- 
tentions et la vérité de tout ce qu'il lui avait dit ; 
qu'il comptait trop sur la noblesse de son carac- 
tère pour croire qu'il voulut perdre un homme 
brave et jeune pour un excès de vivacité dont il 
n'avait pas été le maître , et qui trouverait son 
excuse dans la sienne propre. Il le priait de lui ob- 
tenir du roi la permission d'aller servir en Espagne 
en sa qualité de Flamand ; il espérait qu'il vou- 
drait bien l'honorer d'une réponse , et lui envoyer 
ujQL passe-port , une permission du roi et des lettres 
de recommandation pour l'ambassadeur de la 
France, ; il l'assurait que bien loin de renoncer au 
service de sa patrie , il espérait que monsieur le 
duc aurait la générosité de le rappeler bientôt y qu'il 
voulait tâcher d'acquérir en Espagne un grade su- 
périeur y non par ambition , mais pour être plus 
utile à son retour. 
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Il joignit à sa lettre un long mémoire sur la 
Corse qui débutait par cette assertion : « Le traité 
» de Gênes amènera nécessairement sous très-peu 
)i d'années la guerre contre Paoli. » Il détaillait la 
marche de^ événemens qui précipiteraient cette 
guerre , et dans l'hypothèse desonindispensabilité, 
il indiquait les diverses manières d'attaquer cette 
île , et de profiter des dispositions de ses habitans 
et de leurs divisions intestines , pour rendre l'ex- 
pédition plus courte et moins chère. 

En partant de Livourne , il avait acheté une 
excellente carte de la Corse et deux historiens ita- 
liens y Giustiniani et MeroUa , qui détaîllaieut 
toutes les guerres qu'elle avait essuyées : il avait 
étudié les campagnes du maréchal de Termes sous 
Henri II , et du maréchal de Maillebois en tj5g; 
l'étude particulière qu'il avait faite de la Corse pen- 
dant sa longue traversée à son retour en France , 
l'avait conduit à se faire un système de guerre pour 
les pays de montagnes , qui , conmie le dit très- 
bien le duc de Rohan dans son Parfait capitaine , 
n'est pas sujet aux variations comme celui des pays 
de plaines , parce que sa foime topographique ne 
qhânge pas ,• au lieu que dans les pays de plaines*^ 
des rivières sont détournées , des forêts et. des ma- 
rais sont défrichés , des lacs sont creusés , d'autres 
soat desséchés et comblés , des villes ^ des villages 
disparaissent , de nouvelles villes , de nouveaux 
villages sont bâtis dans des endroits jadis incultes ; 
des grands chemins , des canaux ouvrent de nou- 
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velles communications par terre et par eau. Ce 
mémoire fît peu d'effet alors y mais par la suite il 
a été fort utile. 

Il écrivit en même temps à son père , il lui manda 
tous les détails de ce qui lui était arrivé , le dessein 
qu'il avait eu de ne se présenter à lui qu'après 
s'être assuré un état qui ne lui fût pas à charge , et 
les motifs impérieux qui l'avaient forcé à partir 
brusquement sans le voir. Il lui avouait une dette 
de huit cents livres qu'il avait laissée à Livoume y 
le priait de faire passer cette somme à M. Bertellet , 
consul de France , s'engageait à la lui rembourser, 
f ce qu'il a exécuté depuis. Il lui envoyait copie de 
sa dépêche au ministre et du mémoire sur la Corse , 
et il finissait* par le prier de lui envoyer cinquante 
louis pour faire le voyage d'Espagne. 

Son père avait besoin de cette lettre; car les 
courtisans , témoins de la scène de l'audience , 
avaient peint la conduite de son fils sous les cou- 
leurs les plus hideuses ; il le croyait déshonoré et 
perdu , et à peine osait-il se montrer. Soulagé par 
la confiance entière de son fils , il alla trouver le 
duc de Choiseul , et fut agréablement surpris de le 
voir , non-seulement sans colère , mais parlant bien 
de lui. Il lui dit ayec bonté : « Votre fils est dia- 
» blement vif, mais j'avoue que j'ai eu le premier 
>) tort ; il voit en grand , et s'il ne s'est pas trompé, 
» il aura bien du mérite à mes yeux. Laissons-le 
M user son feu contre le flegme espagnol , cela lui 
» fera du bien. » 
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Au bout de quelques jours, Dumouriez reçut un 
gros paquet qui contenait : i*^ une lettre du duc , 
très-honnête , 2** un certificat de noblesse qu'il n'a- 
vait pas demandé , 3^ une permission du roi pour 
le service d'Espagne , 4^ une lettre de recomman- 
dation pour le marquis de Grimaldi , ministre des 
affaires étrangères en Espagne , 5** une pour le mar- 
quis d'Ossun notre ambassadeur , 6*^ une lettre très-'^ 
touchante de son père , j^ une lettre de change de 
cinquante louis. Muni de toutes ces pièces , il se 
prépara pour son départ avec de nouvelles espé- 
rances et une nouvelle gaieté , et il écrivit à sa 
cousine. 
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CHAPITRE IV. 



Voyage en Espagne et en Portugal. 



Il lui arriva, dans le début de ce voyage, une aven^ ^ 
ture dont il va faire le récit , parce qu'elle a fait 
le bonheur d'une jeune demoiselle qui est à présent 
une mère de famille respectable dans les Pays- 
Bas. Il jouissait de beaucoup d'agrément à Mons > 
il était fort bien reçu chez le vieux prince de 
Ligne , chez le général Domballes et au chapitre* 
Les neiges fermaient les Pyrénées , et d'ailleurs 
le voyage par mer était beaucoup meilleur marché. 
Le général Domballes , à qui il annonça son projet 
d'aller s'embarquer à Ostende , lui dit que la veuve 
d'un vieux général-major espagnol , nommé Aven- 
dano , qui venait de mourir en cette ville , avait 
chez elle son neveu et sa nièce qui retournaient à 
Séville , et jqu'il ferait bien de profiter de cette 
société pour faire ce voyage plus agréablement. Il 
charge son adjudant de le mener chez cette dame , 
et de le recommander. 

Arrivé dans cette maison , il voit une vieille 
dame respectable , très-afiligée ; une jeune per- 
sonne peu jolie , noyée dans ses larmes , et un 
homme de vingt-cinq à trente ans , d'une figure 
atroce , avec un regard dur , altier et insensible. 
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On convient dans cette première visite de prendre 
une voiture en commun pour aller à Ostende , en 
prenant la barque à Bruges , et de s'embarquer sur 
le même vaisseau pour Cadix. On écrit à Ostende; 
deux jours après il reçoit de madame Avendano 
. l'engagement du capitaine d'une frégate française 
armée en flûte pour le compte du commerce. Ce 
^jf capitaine , nommé Keiser , très-bon marin et très- 
honnête , vient lui-même à Mons. Il retourne à 
Ostende , leur dit qu'il leur annoncera le jour où 
il faut se rendre à bord , recommandant qu'on soit 
très-exact pour le départ. 

Il allait tous les jours dans cette maison ; Fer- 
nando Avendano , gentilhomme sévillan , c'était le 
nom de ce vilain , lui faisait 4rès-mauvaise mine. 
Il ne parlait pas du tout français , n'étant à Mons 
que depuis huit jours. La bonne tante était tou- 
jours de plus en plus affligée , et chaque jour pres- 
sant les mains de Dumouriez , elle lui disait : « Mon 
») cher monsieur , je vous conjure de prendre cette 
» pauvre enfant sous votre protection pendant la 
» route , je m'en sépare bien malgré moi. » 

Enfin le 24 ou le 26 novembre , sur Tavis du 
capitaine Keiser , les trois voyageurs montent à 
minuit dans un carrosse de louage. Il se place à 
côté de la demoiselle , malgré les murmures de 
Fernando auxquels il- ne fait pas d'attention. Cette 
malheureuse fille poussait des sanglots. A peine 
a-t-on fait deux lieues que Fernando , en lui di- 
sant des injures , lui donne des coups de pied dans 
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les jambes. Dumouriez très-vif, se souvenant des 
recommandations de la bonne tante , pose sa canne 
et son epée en travers , et fait entendre le mieux 
qu'il, peut à ce brutal , qu'il ne lui laissera pas 
battre sa sœur impunément. Il s'apaise , et on 
arrive à Bruges. Dès que Fernando est descendu 
de voiture , il entraîne sa malheureuse sœur 4ans 
une écurie , et se met à la maltraiter. On entend 
de grands cris , tout le monde accourt , Dumou- 
riez y vole , donne cinq ou six bourrades avec sa 
canne à ce vilain homme , le fait entrer dans la 
barque , et le tient éloigné de sa sœur qu'il prend 
sous le bras. 

On arrive à Ostende , où des dames espagnoles 
du régiment de Ligne ou los-Rios , viennent au- 
devant de la demoiselle ; il la leur remet entre les 
mains , et leur raconte les brutalités de son frère. 
Il en parle au capitaine Keiser , et ils prennent 
leurs arrangemens ensemble pour qu'il n'arrive 
point de scène pendant la traversée. Heureusement 
le vent contraire s'oppose au départ pendant cinq 
jours. Dans cet intervalle la malheureuse demoi- 
selle dit à ces dames que ce monstre n'a fait le 
voyage que pour l'empêcher de profiter des bontés 
de sa tante ; que pendant les huit jours qu'il a 
passés à Mons , il a battu sa tante et elle , et qu'il 
lui répète tous les jours , que dès qu'elle sera à 
Séville , elle mourra de sa main. Ces dames ren- 
dent, ces plaintes à Dumouriez et à Keiser , qui en 
sont indignés. Mais de quel droit tirer cette sœur 
des mains de son frère ? 
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XiC 519 novembre , Duniouriez donne à dîner à 
toute la société. Fernando était assis à table à côté 
de lui , et derrière e^ux était un grand brasier ar^ 
dent. Ce brutal se met à boire , et s'échauffant à 
mesure > il dit des injures grossières à son voisin , 
qui , ne l'entendant qu'à demi , demande à tout le > 
monde ce qu'il dit , et pourquoi il a l'air en co- 
lère. Un oflGicier espagnol au service de l'empereur > 
nonuné Saint-Estevan , et le capitaine Keiser tein- 
tent inutilement de le faire, taire , sa fureur cedou- 
ble , Keiser n'a que le temps de se lever de table en 
criant à.Dumouriez : Prenez garde à vous !- Fer^ 
nando lui lance un coup de couteau > il l'esquive 
se jette à sa gorge, et le renverse la tête! lapre*- 
mière dans le brasier é Les femmes s'enfuient eu 
poussant de grands cris. Kaiser et délix officié» 
autrichiens retirent ce méchant homme qui avait le» 
cheveux grillés et son habit brûlé. 

La délibération ne- fut pas longue* Toute la 
compagnie se rend à l'hôtel-de-ville où on traîna 
Fernando ; on dépose contre sa barbarie , les juges 
le condamnent, k îinsser sa sœur libre , l'obUgent 
à donner cinq louis pour son retour à Mons^ On la 
remet entre les mains d'une dé ces dàmee, nom^. 
mçe madame Ruys , et oUespartent siu>le-champ.; 
La pauvre demoiselle nei savait pas cohunént té^^ 
inpigner .sa reconnaissance ; à 1 son libérateur» Le . 
lendemain Je vont djeivient . fpivorable , et il is'emr-' 
l^que ^y^c Fçmandoi qtti devient très-rdoux. La 

trfiVJôi;sée ,dure un. mois^, «et pendant ce i temps âLse 
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sert de ce vilain homme pour se fortifier dans la 
langue espagnole qu'il parlait facilement en arrt^ 
yant à Cadix le premier janvier i764« 

Il y paâsa huit jours fort agréablement ^ ayàâi 
été parfaitement accueilli par les négocians firaïf^ 
çais^ quoiqu'il n'eût aucune lettre pour eux. Gé 
qu'on lui dit de la beauté des rives du Guadalquivif 
lui donna la curiosité de se rembarquer à Cadix sto' 
une tartane 9 de passer la barre de San-Lucar^ et d# 
remonter ce fleuve. Ce voyage fut long ^ et il le fit 
en fort mauvaise compagnie. L'équipage était de &i 
nation des Bohémiens ou Gitanes. Heurememéirt 
un officier de dragons y des volontaires d'Àndaloil-ff 
sie , était aussi dans la barque , ainsi que Femaiidcir 
qui était devenu très-doux et très-caressant. Cjét 
officier ^ nommé Salas y à qui il avait conté son avéif» 
iXBtd y lui conseilla de s'en méfier. Ëil arrivant k Sé^ 
ville y Fernando afiectant toujours un grand refpéùAt 
dé sa conduite ^ ef le remerciant àtoutmomeûtde 
l'avoir retiré du chemin du crime y lui fit led plvtf 
grandes instances pour l'engager à venir loger (jië# 
hii 9 ce qu'il refusa y et il fit trè&-bien ; car déuib' 
jours après ce scélérat vint^ accompagné dé detibé 
autres, pour l'assassiner dans l'auberge de la Fondu} 
aidé du généreux Salas y il mit en fuite ces' tràiS 
bômmès ; ils allèrent ensuite portei^ plaiilte k 
Vàssistente ou l'intendant qui commandaif . D Itli 
paooiita ce que Fernando avait fjsrit à Monii'ét 
àr Ostende. L^ assistent e fit mettre ce monestré é^ 
prison , et il écrivit à Cadix au capitaine Keiser> 
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« 

pour avoir son témoignage. Dtimouriez partit potrf 
Madrid^ et n'a jamais su comment s'était termiiié le 
procès de Fernando. 

Arrivé à Madrid , il fîit fort bien reçu dû tilàr- 
quis d'Ossun. Le duc de Choisetd avait poussé là 
bonté jusqu'à le prévenir de son arrivée. Cet am- 
bassadeur le présenta au roi y et lui ofiHt ^ table; 
il lui parla en père , et lui conseilla de ile ps.^ kè 
^Êthr, et de bien examiner avant de faire aucune 
démarche pour obtenir un emploi. Quoique pressé 
par la pauvreté a faire décider son sort > il crut de^ 
voir suivre les conseils de cet hômnié reispectable ^ 
à qui il a eu depuis les plus grâtideâ' ôMi^àtidh^. 
Le marquis d'Ossutl était d'un caractère eictréiné^ 
ment froid et sérieux; tnais son cœur était ^trèS^ 
sensible. Il était ami intime du roi Charles IH ^i^'il 
avait suivi de Naples eh Espagne >' et ^ui n'àVktt 
jamais permis qu'on lui donàAt titi autre ^bïss^^ 
4eur. Il était très-riche et très^hâritâblè.* H àviSt 
épousé une demoiselle Hoot^îiaM; d'uAé fdmlHkaè 
bossus ; il en avait un fils unique frês^-bôssÀ 'et' ^féfÉ 
d'esprit y mais fort mauvais sùj^t ', qui Itti dodhait 
de grands chagrins. ... « 

Au bout de quelques jduî* il prît DùAidtirfé!^*^ 
«nitié ; sa décoration , ses blessures^ sbn écfiïcatiôn^ 
sa gaieté lui inspirèrent àë rihtérél ; iî le fàifeit 't^enîr 
le matin, et lui deiïiàndftit dés détails dè^ la gttei^ 
de faèpt ans; ce qui l'etti^gèâ à éti écrire des ihé- 
moires abrégés qu'il rànit à cet ànlbaisàdéui'. 

ii par les hontes ^ tôé hiiiiiStl^ , illui èôfaâa 
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sa vie entière, même soit voyage de Corse et sa 
querelle avec le duc de Choiseul. Monsieur d'Os- 
sun lui dit avec bonté : « Je vous prédis que vous 
» rent^e^ ez.. en France avec le grade de colonel , et 
M je ïjijB, permettrai pas que vous entriez au service 
>i .^']l^pagxie. Rçstez ici; je vous servirai de père, n 
Alçi:S{ çonfxne il s^aperçut que le jeune homme pa« 
raissait plus pensif que touché , il devina la cause de 
son^inbarras. a Etjes-vpus riche ? » lui dit-il en riant. 
« ^OUy lui répondit Di^niHXuriez ^ et je ne veux. plus 
«ê^rejfii charge s^ pion père. — Hé bien, point de 
» fiprté . déplacée ; jje vous prêterai ce dont ydus 

» ^V(T^^^^^^'^>!^^ yp^^^'l^ rendrez un jour. » De 
cç, mpmpnjtjil l'a; efTeitîtiyément traité conune son 
fijs^ iDipjo^xijçiez £t pUisieurs :Voy^ en Catalogne, 
^ p^renade eA.^ur.les cdtesj.jil rapportait des notes 
cpi'^J.'^éi^je^.ten^un p^tit yqlume, intitulé jEtftf ai ,Mér 
î^^iîfiffK^-^?* ftttvjsigfi,. qui. confient quelques, dcf 
^l^ipq|euf$.!çjltjç]i^pu9;;^,^ a . été ,' «ainsi que sàJ>iblit>- 
tfî^îftp. h ÇP^fifi<ï1^^ i^.JR^^i^ r^^ l^s anarchistes ,. et ii'a 

iw^îfj^iwppiw^r -^^^ ' ^ ■ ■■-■[ '^ 

.;p,^][,jrjyfflt;à. Mfd^id ây^cle corps diplomatique, 
mais il était surtout particulièrement lié avec le 
Ç9ija^,4sJf;ï^çujl?i(^iltl3^ Suède, de Visnies 

rjÇM^jJWrtj^'A^^l^tWJ^iî chargé d'aflfeiires 

du.p^|i$p(r^n^;;îlS):^^ti9toirts tous les trois.' Il lui 
^rritY^ îlpas,çfjUte;âipçi^té5\ine s^venture qui fit grand 
plf^slr jau , Rif^f qw^i d/O^sUfP / Il venait de paraître : à 
Madrid i^^Qgjfir; pi;i)sgiQniiSuij^e de nation, noaasuzié 
W^e^J^e,,^! vçflçiiftiftjfeif d(&^^^ corps friné. 11 
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était recomkiâncîé à l'ambassadeur d- Angleterre , 
qui l'avait iiitrodilit dans la société dipldhîàïîcpié. 
La mauvaise conduite des généraux français étnois 
revers dans là :guerre de sept àÂs'tfvaient'fléBïîé^ par- 
tout lesi offiçierê français^ Ce major avait une itiitife 
terrible^ tme éducation brusque , un'-graYid'sabrè à 
poignée d'a/^ent y et im costume soidateâque. Il se 
déchainait'coiitinuellement contre la nàtibh fran- 
çaise y et ne jpàrlait d'elle qu'avec mépris ^ surtout 
de 'sonrarmée. IL ne manquait ni d'espirit' ni' d'îns- 
tniction. . - -^ • 

Tout le corps .diplomatique fut un joùi^ rassemblé 
à îm grand dîner chcss le «onlte dte'Ki^titfc qui 
depuis a*été ambassadeur de Suèdfe à'Ptfrîë'^ et qtd 
estmcnrt>niixiiistre de Gustave III. G'étèiît uftef éfepècé 
defétecpi'iïdonnafit à là comtesse Boutôurlîhyttës- 
joliè feninie j^ambassadrice de Russie. Lâicôhter- 
sàtion; de table tomba ■ sur là flotte înçînciblè dt PHî- 
lippe i;IIr;M6#le 9 pour e^al tel* lia- nàtieti^anjgtaîise*, 
ti»t!de^ propos- feadeeens ' strr VE^Èlgtié. M. d'Os- 
islan crût die^voit . fairç cçsôer cette» feonversàtibri , '' en 
citanti frbidemeiMi le mot de PniKppe llr-ft Je ne' 
j^'l'ai jpaçs.tenvôyée. cotnbattrfeCOhti^é les* vents. » 
'Mevle oèntinUa y Dumouriesi'cita l'histoire pour £aire 
div^arsioH : abx ^ sarca^ntés du - mis j or qui ; ' F a'pôstro-* 
qpAîànt «grossièrement; y lui dit ; : j « Vous* étés ■ bien la 
•» preuve H^ué>lies: rrançais-^ iié savéiit^pM" mieux 
^w:'l'histoiré îqué,>la giierrè. )> Totit le ttiondé fut 
-déo6ntensni0éJi^f)umi:yiiriez^^ ^juî tenait ' un Terre 
•^de^rôi a la main ^ lui répond gaiement : tr Défei»- 
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n seuf* de la reine Elisabeth y j'ai ^honneur de 
>) boire ^ vofre santé.» On rit, et le dîner sW 
çjiève. 

jr^rsqu'on est sorti de table > le comte de Kreute 

prend en particulier le major prussien , et Tengage 

à s^ retirer. On entoure Dumouriez, et on le gardo 

à vue; il fait signe au marquis d'Ossun^qui yientà 

lip ^ et il lui dit gravement : « Allez chercher sur ma 

^ j^ble la chanson que vous avez faite pour nuk» 

)) d;ai^ie la comtesse de Boutourlin, et qu£ vous aves 

» oubliée. » Il lavait dans sa poche. Il vole , gagna 

la rue , voit de loin son homme qui allait entrer 

dfz^ Ufi café près d'une des portes de la ville y éé^ 

tf^t le rendez-vous de presque tous les étrangers 9 

il lie prend ^us le bras, et l'attire vers la porte. Le 

Pr^msiep lui dit : « Vous êtes mal armé ; avec mon 

n .sabre je vous fendrai en deux; attendez à demain^H 

Effectivement Dumouriiez était : armé d'une épée 

fox\ courte, mais il ne voulait pas retarder. sa vis^ 

gjeance , craignant qu'on n'y mit obstacle ; les dtidlft 

(étaient très-défendus en Espagne. Il prend le parti 

jde dissimuler. (/Vous avez raison > dit-* il ^ et 

;> je vous sais gré de votre générosité; je suis 

M même fâché que vous m'ayez mis dans le cas de 

>) ne pouvoir pas me dispenser de me battre. Pro»- 

» menons-nous tranquillement^ et convenons d'ofi 

» rendez-vous. ' Ils sortent ainsi de la porte ^ se 

tenant apûcalement sous le bras. Quand ils ont fait 

environ cent pas^ Dumouriez ^oit une ruelle de 

Jardin très-pix^re pour Srpci projet ^ lâche k brassée 
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Merleyle ponsse dansIarueUe^met l'epée àlamainy 
ei lui dit : k Je te tiens , défends-toi. » Merle surpris^ 
pâlit^ demande pardon^ propose d'sdler faire des ex* 
dises .-^ u Non , tu es un lâche y indigne de paraître 
JB dans cette société •>) Merle est encoreplus efirayé. 
-"n-a Bats-toi 9 ou rends-moi ton sabre. » Le faux 
Pïrussien défait en tremblant son ceinturon y et s'en 
ura. Dumouriez retourne avec la même rapidité diea 
le comte de Kreutz, et lui remettant ]e sabre devant 
|:out le* monde > lui dit : « Comte de Kreutz^ voici 
Il l'arme terrible du défenseur de la reine Elisabeth; 
B il se porte fort bien ; renvoyez^a lui^ car il n'osera 
A pas venir la chercher. » On applaudit beaucoup 
à cette aventure. 

Deux jours après y le ministre espagnol y instruit 
de cette scène y fit mettre en prison le major Méri« 
aoug prétexte d'espionnage. De Vismes osa à peine 
le rédamer , il en parla à Dumouriez qui courut ii 
la prison^ donna quelques louis à ce malheureux ^ 
et engagea M. d'Ossun k solliciter sa liberté qui 
fiit -accordée à condition qu'il sortirait d'Espagne. 
Au bout xle quelques jours il alla avec de Vismes 
k tker de prison : le pauvre hpmme parut pé- 
nétré de U plus vive reconnaissance 9 partit de 
Madrid > £a% reçu: depuis major au service de Rus^ 
^y embarqué .sur la flotte du comte Orloff, et 
mourut à Parps avec la réputation d'un assez bcm 
éfficiev. 

Dumouriez a tov^oum détesté les jiuels , et il en 
a «u Irifrfrpau^ ayant toi^oaf» énù la «ociété dès 
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jeunes geiis. Ce genre de courage barbare n'a rien 
de commun avec la vraie valeur. Un duel est presque 
toujours le. fruit d'une colère aveugle ou d'un or- 
gueil déraisonnable. Il a souvent pardonné des in- 
jures personnelles qu'on lui a faites ^ parce q}ie 
n'ayant eu ni publicité ni éclat, il à pu accom- 
mod: e sa querelle ou par lui-même ou par des mé- 
diateurs ^ Ce principe philosophique lui est devenu 
plus nécessaire que jamais depuis la révolution, 
surtout avec de jeunes émigrés qui raisonnent peu , 
qui sont aigris par le malheur , et qui lui attri- 
buent des maux dont il n'est pas cause, et dont il 
est victime^comme eux. Cette. fausse opinion des 
émigrés de la première édition contre les. émigrés 
stiivans , fait un très^rand tort à la caiise com- 
mune. :, i: • 
• : I^ bonheur de Dumouriez ne dura que quelque» 
mois. Il fut troublé par les lettres qu'il reçut. de 
France. Son père était prévemi contre lui- >;eti lui 
écrivait tnès-^duremént. Mais ce qui mitle cjCNcnble' 
à ses . chagrins , ce fut la résolution de saueousikiè 
de se fàine religieuse.; Un jour,' en réponse aux let^ 
très très-tendres qu'il iuijécrivaityt il: wçut un-^gltis 
paquet .dans lequel ;ietai«&t côntemi^s pAusieuca ide 
ses ; propres lettres quipn: lui renvoyait ^udi^'ideiié 
cousiîiequi allait prendre île voiler unqffid'iiuie swi- 
ptéi^eure de la Visitation, et une.d'un^éstiite }:diree^ 
teur de la jeune personne. Toutes ces lettres. étaieM 
renqilies^de mysticité ,: et finissaient par i l'exhorter 
à imitei! sa couAne , et » £iartir ^de Vahîme\da siècle i: 
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On lui recommandait de ne plus écrire y parce qu'il 
ne recevrait phis. de réponse. 

Cette vocation .était venue à. la suite de la petite 
vérole iqu'elie/avait eue, et qui avait entièrement 
changé seia. traits «1 Cette jeune personne avait une 
ame ardente , impétueuse et très-décidée* Elle 
éprouva, de longs combats qui ont entièrement al-^ 
téré sa santé pbm^ le reste de. sa vie^ Comme c'était 
une nche. héritière , les prêtres et- les dévotes l'as^ 
siégèrent en règle,: et tournèrent vers la religion la 
vivacité de ses ps^sions...Sa dévotion: de vint exces- 
sive, et trouvant la vie de simple .religieuse trop 
inactive ^ eUe;prit levpile dans un couvent d-hospi-» 
talières. à Bayé:ux,.pour. se cwsacrear. au service des 
lualade^vAuboutde six m^isellq fut accablée eUe-*-^ 
même de si fortes maladie»^ qu'elle fut. forcée: de 
rompre son noviciat , et elle traîna une santé: lan- 
guissante pandanjb pljopie^rs SLVbojéi^, 4aaS;ks.e)iScès, 
d1w^>déyotiQii(tfPQpièxalt|ée;. ^ ^^ , ,n -■... . 
/i.-U &t €Qn$'terqé.i}^lci3ttèj;noiiïYG^le i^aiattisnduQiet 
itKQpatabte ;<< ili DQnfîii ses peinie$r;aiîi respectable 
maifqwS)â!Qssuo:|^ qw^s^accompiCidant:à{£lon.âge et 
ki^r p^saîon ; L cW^bârÀ' Ui di^traîrej et \e colasolêr l 
AloifirU fais^ai tflqpir6jeit.de rencinoer;pdii:i?>t»ii}&uis 
ài e^ paiiie > . et de »s'atliacher: ; axi > service! < d'Ëaf^àgoe » 
Htfâia lil; vbulaii y entrer ,avlec: lun girade tsnpç'iieuii > 
e^lran^e.quelqiie.service? important! ^ûiiu^ti cette 
QÈmr.ddn^Jie icaslde né pas hésiter sur. sa dbma^n^^^ 
€«[k^iét^itdji^ile.pui$<)u'Qà (était «11, ^pw^A.nnr.^?'., 
. 'Desdantila guejmi:qui 4'avait ipoeêedée^. 
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gne avait attaqué le Portugal en 1 76a avec plus da 
cinquante mille hommes . Lies Portugais^ qui yenaiâat. 
d'éprouver deux grands fléaux , un terrible trem* 
blement de terre et une grande conjuration y quoique 
gouvernés par le marquis de Pombal y un des plus 
kabiles ministres de l'Europe y qu'on peut appeler 
le Richelieu du midi^ n'étaient point du tout prér 
parés à soutenir cette attaque à laquelle ils ne purent 
opposer qu'une armée de dix-sept mille hommes et 
quelques bataillons irlandais de nouvelle levée , que 
4e8 Anglais leur envoyèrent à la hâte. La conquête 
du Portugal paraissait assurée; cependant ^ aprèa 
qi^lques mois de campagne y les Espagnols ne pfi^ 
rent que la place d'Almeïda mal défei^due y îajcwA 
battus partout^ et rentrèrent sur leur territmM, 
ayant perdu vingt -cinq mille hommes et leur 
hoBneur. 

Il avait pris tous les renseignemens possibles S19 
cette campagne y et s'en faisait raconter les détaOs 
parles offidérs qui l'avaient faite y surtout par ceux 
des gardes Vallones avec qui il était trèsr-lié. Il avait 
Muv#nt dit au marquis d'Ossun y que quelque jow 
il lui demanderait la permission de faire le voyage 
de' Portugal pour ttller résoudre par lui-même ce 
pmipième historique y au moins dans sa partie toi^ 
litaire; car il ne doutait pas que la politique de 
cour n-eùt influé sur les désastres inexplicables des 
Espagnols y et que ce ne fiiit à Madrid que Farl&éc^ 
espagnole eàt été détruite. Il avait même ramassé 
des not€«^ curieuses su» ces intriguef erimindles. 
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mais siutoi^t il avait ciHnpos^ luu ppéds est eettir 
courte et honteuse canipagne^ avec le projet d'aller 
un jour l'étudier sur le terrain. 

AjCcablé de chagrin , cherchant un moyen de disr 
sipation^ il se livre tout entier à ce projet. Vas 
nouvdile carrière s'ouvre à son imaginatioa ^ w 
nouveau peuple y de nouveaux intérêts à examinisr^ 
à étudier. U confie son idée au marquis d'Ossim 
qui l'approuve ; ufiais il l'avertit en même temps i 
que, comme le premier ministre du Portugal est 
très-^oupçonueux et très-capable de lui faire un 
mauvais parti , il croit ne pouvoir réussir à aj^rcHr^ 
faa4ir avec sûreté tous les détaik dont il a besoi», 
qu'en ayant l'air d'aller chercher du service en Poiy 
tv^al , et Dumouriez lui donne sa parole de ne pa9 
en prendre , quand même on admettrait sa 4^ 
mande. 

. ; Le marquis d*Ossun y consent a¥ec ré^ignanee^ 
et en rend compte au duc de Choiseûl. Il lui do«nf 
«tue lettre de recommandation pour le comte de 
fiaint-rlViest , ambassadeur de France à Lisboaqie ^ 
irt qnelqu'argeijt. Il prelnd une lettre de recommaar 
dation* de de Vismes , inésideij^ d'Angleterre , pei^* 
son jSrère Gérard de Yismes , négociant k Lisbonne» 
•homme très*-aimable et très-lettré , avec lequel ji 
s'est lié pour la vie. Il part pour Lisbonne , visit» 
les bords de la-G^a où est situé Almdida, revient 
de Goimbre en J^pagne en remontant la rive droily 
duïTage^ pour étudier les majdbes d^s Espagaok 
fw AbraBtès» par CasteUnancio , Villa Ydim # Pwr 
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plus riches banquiers de Paris ^ après ayoiï* pàÉÊi 
j[)rès d'un an en Portugal y Dumouriez retoiuma k 
Madrid , n'emportant sur lui aticnns papiers qm 
pussent faire soupçonner son énorme travail qui né 
consistait qu'en notes et en matériaux que lui seul 
pouvait mettre en ordre , et qui l'avaient précédé i 
Indépendamment d'un système de guerre pour èl 
contre le Portugal qu'il en tira , il lui resta de quel 
former un volume intitulé Essai sur le Portugal 
en 1766 (i) , qui a été imprimé à Lausaiinë ^ et 
qui est très-connu. Cet ouvrage est plein de négtî^ 



(1) Le véritable titre de cet ouvrage , devenu aujourd'hui fbrt 
rare , n'est pas Essai sur le Portugal, mais Etat présent du royaume 
de Portugal en tannée iySS. Sans nom d'aufeur. 1 vol. in-i a. iiHù- 
sanne, 1775; avec une épigraphe tirée de la traduction* augltti A 
du Philoctète de Sophocle. Cette production du général Duinoifr 
riez n'est , à vrai dire , qu'une statistique faite avec soin. L auteur 
traite tour à tour de la géogi*aphie du Portugal , de ses colonies , 
de son état militaire , du caractère national et du gouvemèittéiii 
U parait s'être servi de notes et de documens exacts $ et la dbtri*- 
bution des matières ne manque ni de méthode ni de clarté. On iv 
marque le chapitre fort bien fait dans lequel Dumouriei offre un 
abrégé succinct de l'hbtoire du Portugal ; on lit surtout avec îA^ 
térét les nombreuses anecdotes historiques que Dumonries à têê^ 
nies avec un soin très-curieux. Sans doute , et Dumouriez a ùté 
lui-même cette réflexion , beaucoup de faits niés alors ne le sont 
plus aujourd'hui. Lé royaume de Portugal , comme presque fous 
les États de l'Europe , a subi des révolutions qui ont modifié Vk 
institutions^ l'esprit national , et les idées politiques des Portugais; 
mais l'écrit de Dumouriez n'en est pas moins , pour le temps oii il 
iiut composa , une production fort estimable. 

( Note des noup. éJU, ) 
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^èûtëé^ dé ^tyle , îl y a même quelques erreurs , et 
Û y manque plusieurs détails ; mais il est fait avec 
liéaùcoup de méthode ^ et il serait à souhaiter qu'on 
eût sur chaque Etat de l'Europe un ouvrage dii 
jenéme genre , et qu'il fut renouvelé tous les vingt 
ans. Il serait très-utile pour la conduite des cours, 
pour la balance des intérêts respectifs , et il épar- 
gnerait bien des erreurs et des fautes à ceux qui 
gouyernent , fruits de fausses motions. Il serait 
|iàreillément utile aux voyageurs et aux philo- 
sophes. 

A son arrivée à Madrid, il fut reçu très-froidé- 
ment , on le regardait comme un homme léger qui 
Était voulu entrer au service d'une puissance enné^ 
riâie. Lé marquis d'Ossun lui-même le traita d'à- 
hété avec une réserve apparente. Il reprit toutes 
éës notes , s'enferms^ , et au bout de quinze jours 
il remit à l'ambassadetu' un mémoire intitulé Sj-s- 
tèihë d'attaque, et de défense du Portugal. Il en 
â^àit tiré deux copiés , l'une pour le marquis d'Oà- 
Sén i l'autre pour lé duc de Choiseul ; à cette der- 
iAhte était joitite une carte du cours du Tâge ^ 
gtaboldâ points , sur laquelle il avait tracé les mai^ 
éhés et lès camps. Lé marquis d'Ossmi reçut ordre 
dtfc itiiiiistre de remettre le double de ce travail â 
lit Ccrtïr dé Madrid pour qu'il fiit examiné , et qu'elle 
put s^occuper des points préliminaires , comme lâ 
formation d'un état-major , l'établissement d'ar^ 
senaux plus rapprochés que ceux de la Catalogne , 
d'hôpitaux , de magasins et autres objets. 
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L'ambassadeur remit le mémoire au roi d'Espa- 
gne qui ordonna qu il fut nommé une commission 
composée de trois personnes , le comte d'Aranda, 
capitaine - général ^ et les comtes de Cagigal et 
Spinola ^ b'eutenans - généraux ; elle fut chargée 
d'en rendre compte ^ mais cela ne produisit pas la 
moindre amélioration dans les dispositions du mi-< 
litaire espagnol. M. le marquis d'Ossun voulut au 
moins en tirer parti pour son jeune ami , et de- 
manda pour lui un grade supérieur. On lui offiît 
la lieutenance - colonelle d'un coi'ps de trois ba- 
taillons qu'on levait sous le nom de volontaires 
étrangers. Cette offre était la suite d'une intrigue 
du général O'Relly, pour dépouiller de cette place 
un brave officier français , nommé Chateauyeron. 
Dumouriez l'apprit, et refusa l'emploi. Il avait 
quitté alors les grandes sociétés , et ne voyait plus 
que quelques amis particuliers. Il s'était très-inti- 
mement lié avec le duc de Crillon-Mahon , avec 
son fils le comte de Grillon (i) , et avec le prince 
Emmanuel de Salm-Salm , colonel du régiment de 
Brabantr Ce prince est rempli des qualités les plus 
eâtimables et les plus aimables. Il fît avec lui le 
projet de lever un régiment allemand de Salm ; il 
échoua. Ils se sont retrouvés tous les trois quel- 
ques années après , maréchaux-de-camp en France* 
Plût à Dieu qu'ils fussent restés en Espagne I 

(i) Aujourd'hui duc.de Grillon, et l'un des membres les plus 
distingues de la Çhambrp des pairs { 1.82a ). ' . . 1 < 
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11 s'était engagé vivement dans une nouvelle in- 
clination avec une demoiselle qui n'était pas extrê- 
mement jolie , mais pleine d'esprit et de talens , 
fille d'un Français nommé Marquet , premier ar- 
chitecte du roi. Elle avait une sensibilité exquise 
et un grand caractère. Elle n'était pas riche , et ne 
voulut jamais qu'il fit la folie de la demander en 
mariage , comme il le désirait. Il a fait pour elle 
deux petits volimies intitulés Leçons de géo^ 
graphie , et Leçons dhistoire et de philosophie, 
perdus, comme ses autres manuscrits devenus la 
proie des anarchistes. Cette aimable personne se 
sacrifia elle-même lorsqu'il fut rappelé en France ; 
elle tomba dans la dévotion , son père lui fit épou- 
ser un alcade ou juge de Valladolid ; elle est morte 
peu de temps après, et avant sa mort elle fit par- 
venir une lettre à son ancien ami , pour lui faire les 
adieux les plus tendres. 

Il passa ainsi l'année 1767 en Espagne , y me- 
nant une vie très-agréable , grâces aux bontés du 
marquis d'Ossun , à l'amabilité de ses amis et à la 
tendresse de mademoiselle Marquet ; mais il était 
toujours sans état. Il apprit que sa sœur aînée était 
devenue abbesse de Fervacques par son mérite , et 
que la seconde était mariée avec le baron de Schom^- 
berg. Il était toujours brouillé avec son père , dont 
il reçut de nouveaux reproches sur son inclination 
d'Espagne, sans qu'il ait jamais pu savoir comment 
celui-ci avait pu en être informé , mais ce qui 

prouve que ce bon père ne l'oubliait pas. Depuis son 

6 
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voyage de Portugal y l'ambassadeur y sans diminuer 
ses bontés pour lui y mettait moins de zèle que 
jamais à lui procurer un emploi en Espagne , et 
lui répondait toujours avec froideur lorsqu'il le 
pressait à cet égard; Il a eu lieu de juger depuis 
que c'était de peur qu'il n'épôusàt sa maltresse dès 
qu'il aurait un emploi. Cette froideur occasionait 
de sa part une plus grande réserve avec ce géné-^ 
i^ux ministre ; il craignait d'abuser de ses bontés y 
quoique très - gêné du côté de l'argent ; mais il 
ti^availlait beaucoup , avait de bons amis et une 
maîtresse aimable , et le temps passait très-vite. 

Les événemens qui avaient lieu en Corse lui 
ouvraient alors , à son insu , une carrière plus 
active. Tout ce qu'il avait prédit au duc de Choi- 
seul en 1765, dans ses conférences et dans son mé- 
moire , était arrivé. Paoli d'un côté , les Génois 
et les intrigans de l'autre y l'avaient joué ; on tirait 
des coups de fusil, on commettait des voies de 
fait. Les Corses qui avaient quelques petits bateaux 
armés y arrêtaient nos tartanes ; Paoli protégeait 
la désertion de nos garnisons ; on était en état de 
guerre. Le duc de Choiseul y après avoir pris ses 
mesures avec la cour de Londres y fit un second 
traité avec Gênes qui lui vendit la Corse ( i ) , et 



(j) c( Cette négociation ,- dit M, Lacretelle jeune, dans son His~ 
toire 4u 18* siècle, fut conduite avec un mystère que prescrivait la 
jalousie des Anglais. Le roi de France s'annonçait aux Corses 
comme un médiateur 4]iii inclinait à faire reconnaître leur iodé- 
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cette conquête fut résolue ; on se disposa à ren- 
forcer de dix bataillons et de deux légions les garni- 
sons de cette Ue , où Ton espérait uç pas trouver de 
résistance^ Le mémoire enyojé par Dumouriez , en 
novembre 1 765 , fut tiré de la poussière et con- 
sulté ; le duc de Choiseul se livrant à la noblesse 
de son caractère et à son équité naturelle , crut 
devoir rappeler cet officier. 

Un matin le marquis d'Ossun Fenvoya chercher, 
et lui dit : « Je vous l'avais bien prédit , et vous 
» voyez que j ai bien fait de vous empêcher d'en- 
» trer au service d'Espagne ; voilà un ordre du duc 
» de Choiseul d'allçr le joindre ; partez demain 
» matin. » Il courut aussitôt chez sa maîtresse, et en 
lui annonçant cette nouvelle , il lui promit de lui 
être fidèle. — « Non, lui dit-elle, suivez votre des- 
n tinée et ne me regardez désormais que comme 
votre meilleure amie. » Il retourna chez l'ambas- 
sadeur à qui il raconta sa scène avec mademoiselle 
Marquet j ce ministre fut frappé de la noblesse d'un 
sacrifice aussi rare ; il alla le même jour chez elle , 



pendance; leur chef Paoli ajoutait foi à ces promesses. Au mois 
de mai 1768, TEurope apprit avec surprise que, par un traité, les 
Génois avaient cédé l'île de Corse à la France. A la vérité, cette 
cession n'était pas présentée comme irrévocable. Les Génois se ré- 
servaient de reprendre la souveraineté de l'île , en remboursant les 
frais qu'aurait coûtés cette conquête. Cette restriction illusoire 
n'avait été imaginée que pour modérer le ressentiment des Anglais. 
Le roi de France la démentit en se hâtant de prendre ]e titre de 

roi de Corse. » 

(Note des nouu, édit. ) 

6* 
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et rassura de son amitié et de sa protection/ Il 
prêta encore trente louis à Dumouriez qui partit 
le lendemain y quittant à regret une yille où il avait 
été heureux pendant un an. Le voyage d'Espagne 
est un des plus agréables qu'il ait faits de sa 
vie; il y laissait beaucoup d'amis. 
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CHAPITRE V. 

Guerrt de G)rse. — Campagne de 1768. 

Dumouriez arriva à Paris dans le mois de dé- 
ceftibre 1767. Son père s'y était établi tout-à-fiait; 
mais désirant le surprendre agréablement en lui an- 
nonçant ce que le ministre aurait fait pour lui, quand 
il l'aurait lui-même appris, il prit xme chambre dans 
un quartier peu connu , se reposa vingt - quatre 
heures , étant venu à cheval de Madrid dans une 
saison fort dure « et alla à Versailles: Le duc de 
Choiseul le reçut avec la plus grande bonté , et lui 
annonça que la guerre ayant lieu en Corse ,' il lui 
tenait sa parole , et qu'il avait engagé le roi à le 
nommer aide-maréchal-général des logis de cette 
armée , dont le marquis de Chauvelin ( i ) serait le 
général. Il lui dit d'aller le trouver , et de lui ex- 
pliquer les détails de son mémoire. 

« Ensuite , dit-il , vous irez faire vos arrange- 
» mens , et préparer vos équipages. » Dumouriez 



(i) Grand-maître de la garde-robe de Louis XY ; le marquis de 
Chauvelin est mort avec la réputation d'un habile négociateur , 
d*un publicbie éclairé , et d'un grand homme d'État. Son fils , 
après avoir rempli avec honneur une longue carrière diploma- 
tique et administrative , est aujourd'hui l'un des membres les plus 
«distingués de la Chambre des députés. 

( Note des nout', édil. ) 
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prenant confiance , lui dit : c( Eh , avec quoi , M. te 
» duc? Je n'ai que des dettes. Mon père est mal- 
>» aîsé et malade. Je voyage depuis quatre ans- 
» Vous avez approuvé mon travail sur le Portugal y 
j» vous êtes si content de mon mémoire sur la Corse 
* que vous paraissez vouloir qu'on en adopte les 
» moyens , je u'ai rien dans le monde qu'un bre- 
». vet de pension qui , grâces au contrôleur-géné— 
D rai ^ ne vaut pas mieux qu'une feuille de chêne j 
D ne m'enrichissez pas y mais payez-moi pour que 
» je serve. » Le due de Choiseul avait le cœur bon > 
grand et généreux. — w Combien dois-tu , mon en- 
» fant? — Quinze mille francs. — Diable! c'est 
» beaucoup. Voyons. Quatre années de ta pen- 
» sion, cent louis. Gratification pour le voyage et 
» les travaux du Portugal , douze mille livres ► 
» Aurez-vous assez de dix-huit mille livres ? — 
n Oui , M. le duc. » Il sonne , im secrétaire ar- 
rive , il lui fait faire une ordonnance de dix -huit 
mille livres sur Labalue , banquier de la cour. 

Quelque pressé qu'il fut d'aller y suivant les oi>- 
dres du duc , trouver M. de Chauvelin , il l'était 
encore plus d'aller voir son père ; il en demande la 
permission. — « Comment, vous ne l'ayez pas en- 
» core vu ? — Non , nous sommes brouillés , mais 
w vous nous raccommodez toujours. » Le duc lui 
accorde trois jours : il vole à Paris , arrive chez le 
banquier de la cour , reçoit son argent , arrive chez 
son père , qui d'abord veut prendre un air sévère. 
Il lui demande pardon de tous les chagrins qu'il a 
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pu lui donaer , lui raconte ses voyages en lui di- 
sant qu'enfin il a. un état fixe et honorable y et qu'il 
ne lui sera plus à charge. Il lui remet spn argent ^ 
le force à reprendre la dette de Livourne ; il lui 
donne l'état de ses dettes et le charge demies payer ; 
cela fait , il ne lui restait pas mille écus.. Il loue un 
petit appartement auprès de lui , et jusqu'à sa mort 
ils sont restés amis intimes. 

Il retourne le dimanche suivant à Versailles avec 
son père qui ^ quoique malade , fait lui effort pour 
aller remercier le ministre. C'était une grande au- 
dience y et par un heureux hasard le maréchal de 
Brissac s'y trouvait. Le duc de Choiseul méditait 
un acte bien rare , ou plutôt héroïque de la part 
d'un ministre tout-puissant. Il vient à lui , le prend 
par la main , et dit tout haut : « Messieurs, voici 
» un officier avec qui j'ai eu un tort de vivacité il 
» y a quatre ans ; le roi vient de le nommer aide- 
}) maréchal des logis de l'armâe de Corse .; il con- 
» naît bien ce pays-là , et il y servira bien. » Tout 
le monde complimente Dumouriez, qui est si étonné 
de la noblesse de ce trait qu'il reste muet. Le ma- 
réchal de ]&rissac qui avait une tournure d'esprit 
très-originale , lui dît fort plaisamment : w II me 
» semble que tu as plus d'esprit quand on t'injurie y 
» que quand on te loue (i)* » 



(1) Le marëchal de Brissac, si Ton en croit les tcmoiguageF 
contemporains, était un des hommes les plus remarquables de la 
cour de Louis XV, tant par sa loyauté , sou courage et ses taleus. 
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Il se rendit ensuite chez M. de Chauvelin quî^ 
dès le premier moment y lui montra la plus grande 
confiance , et a conservé jusqu'à sa mort la 
plus grande amitié pour lui. Dès le lendemain il 
eut un long entretien avec le duc de Choiseul 
sur l'Espagne et le Portugal ; après avoir épuisé 
cette matière , il lui dit : « M. le duc y je ne sais 
» conunent vous témoigner ma reconnaissance ; 
» j'en ai en ce moment un faible moyen y ne le 
» refusez pas. J'ai une réforme d'une compagnie 
» de cavalerie , on les vend depuis douze jusqu'à 
» vingt-quatre mille francs^ vous me l'avez donnée 
» à la taxe y faites-moi rendre mes huit mille francs, 
)} et donnez-la à qui bon vous semblera. » Le duc 
le remercia y et lui dit : « J'accepte la réforme y 
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que par la singularité vraiinent originale de son esprit. Son cou-" 
rage , sa politesse , tout jusqu*à la manière de s'exprimer, dit un 
biographe , annonçait la loyauté , la franchise d'un brave cheva- 
lier français , et le modèle de nos anciens preux« H avait conservé 
le costume du siècle de Louis XIY, et porta long-temps Técharpe 
et les deux queues. Voici un trait qui le caractéiise. Le comte 
de Charolais le trouva un jour chez sa maîtresse, et lui dit brus*- 
quement : « Sortez, Monsieur.^^Monseignevir, répondit lièretnent 
le duc de Brissac, vos ancêtres auraient dit : Sortons, » Le maré- 
chal de Brissac mourut en 1784. Le duc de Briàsac, gouverneur de 
Paris , capitaineHX)lonel des Suisses , et commandant-général de la 
garde constitutionnelle de Louis XYIj qui périt si misérablement 
à Versailles, dans les premiers jours de septembre 179a (Voy. les 
Mémoires de Ferri^res, tom. in,pag. 76), était de la famille du 
maréchal. Le dernier descendant de ce sang illustre , M. le duc do 
Brissac , est. aujourd'hui pair de France. 

(Hôte des noui\ édit^ 
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» mais je veux que vous en tiriez parti. » Duniou- 
riez persista , tira de sa poche sa. démission de ca- 
pitaine au régiment de Penthièvre , et força le duc 
a la recevoir. Il fut infiniment sensible à ce pro- 
cédé (Ju'îl prôna plus qu'il ne Valait. 
' Il partît pour la Corse au mois mai 1768. Il at- 
tendit plus d'un mois à Lyon l'arrivée de soii géné- 
ral. On croyait que tout était prêt à Toulon. Il ne 
trouva rien de préparé. Il s'appliqua à tous les dé- 
tails d'embarquement avec un très-habile capitaine 
de port , nommé Truguet (i). C'était un genre de 
détails tout neuf pour lui. Il fit presque seul l'em- 
barquement d'iuie légion , de dix bataillons , des 
chevaux , des mulets , des bœufs , des hôpitaux , 
des vivres , des fourrages. Tout cela ne fut prêt 
que dans le mois d'août. Son général était arrivé 
à Toulon , et il était prêt à s'embarquer avec lui , 
lorsqu'il reçut un gros paquet du ministre , conte- 
nant des ordres particuliers. 

Lorsque le comte d'Aranda , à la stiite de la ré- 
volte de Madrid en 1 766 , avait chassé les jésuites 
de l'Espagne , ils étaient allés s'établir en Corse au 
nombre de plus de quatre mille ; ils y vivaient de 
leurs modiques pensions. On s'occupait pareille- 
ment de les. chasser de France , et la Corse deve- 



(1) Père du vice-amiral Truguet, membre de la Chambre des 
pairs y et aussi distingue par les principes qu'il professe ; que par 
ses grandes connaissances et ses talens éprouvés. 

{ Note des nouu, édit. ) 
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nant française , ce n'était pas le cas d'y laisser yé- 
géter cette infructueuse colonie. Le duc de Pras- 
lin y ministre de la marine y avait chargé un capi- 
taine de vaisseau y nommé le chevalier de Vesnel , 
commandant la corvette l'Hirondelle , d'aller les 
prendre sur vingt-deux tartanes , et de les dépo- 
ser sur les o6tes des États ecclésiastiques. Un com- 
missaire de la marine et un officier de l'étal-major 
de l'armée devaient faire le détail de cette trans- 
lation } le duc de Gioiseul avait voulu qu'on chaiv 
geât nonmiément Duniouriez de cette mission dé- 
sagréable. Il se réunit avec le capitaine de vaisseau 
et le commissaire ; ayant lu les ordres du duc de 
Praslin , ils les trouvèrent barbares , en ce qu'on 
n'accordait à ces infortunés pour leur nourriture 
que la ration de matelots y et absurdes en ce que y^ 
sans examiner la conformation de l'ile et la diffé- 
rence des marées et des vents , on leur donnait le 
même point de rassemblement , qui était Galvi y 
ce qui aurait peut-être fait traîner deux mois cette 
opération , et l'aurait rendue plus chère qu'en y 
mettant plus d'humanité et d'intelligence. 

Ses deux collègues étant d'accord avec lui ^ il 
renvoya un courrier , et manda que parmi ces jé- 
suites étaient plusieurs personnages de familles de 
grands d'Espagne, entr'autres le frère du duc de Gre- 
nade, celui du comte de Fuentes , le P. Cordova ; 
qu'il y avait beaucoup de vieillards vénérables; 
qu'en leur payant à chacun trente sous par jour ^ 
les laissant acheter. eux-mêmes leurs vivres en 
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Corse , et faisant partir les tartanes des différens 
ports^ à mesure que leur embarquement serait com- 
plet , on y gagnerait, et on satisferait ces mallbeu- 
reux ; que le chevalier de Vesnel allant établir sa 
croisière entre l'Ile Capraja et le Gorgonne , les 
convoy erail plus sûrement qu'en allant les attendre 
à Calvi. La cour fut contente de cet arrangement. 
Il se rendit à Calvi où ëtait le plus grand nombre 
de ces religieux > il y convint de toutes les mesu- 
res de rembarquement avec le P; Cordova , homme 
d'un grand mérite. Cette disposition fut uniforme 
pour tous^ les ports , et il se débarrassa ainsi 
de cette corvée , en rendant service aux jésuites. 
Cette affaire ne le retint que quatre jours , et il se 
rendit à Bastia le premier septembre . 

Le marquis de Chauvelin fut fort aise de le revoir, 
il ne comptait plus sur lui pour tout le reste de la 
campagne. Ce général, après avoir fort bi<en servi 
pendant la guerre de 1741 sous le prince de Conti , 
avait passé le reste de sa vie dans les ambassades 
ou auprès de Louis XV qui l'aimait beaucoup. Il 
avait perdu l'habitude de la guerre , et n'y entendait 
rien. Le comte de Marbeuf , qui venait d être fait 
lieutenant-général, après quatre ans de commande- 
ment en Corse, avait espéré commander l'armée , et 
il s'attacha à croiser les opérations de son général. 

Cette armée n'était que de seize bataillons et de 
deux légions. Ces bataillons , sur le pied de paix , , 
et ayant leurs semestriers dehors , ne montaient 
pas à plus de quatre cents hommes chacun. Chaque 
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légion formait à peu près cinq cents hommeâ ^ dont 
moitié à cheval. De ces seize bataillons^ six étaient 
à Ajaccîo et à Calvi ; toute TUe qu'il fallait sou- 
mettre étant entre eux et l'armée y il ne fallait pas 
les compter. On en tira quatre cents grenadiers et 
chasseurs , qui arrivèrent fort tard. Ainsi l'armée 
qui devait agir ne formait qu'un corps de cinq 
mille honunes tout au plus. Il fallait en déduire les 
garnisons de Bastia , du Cap-Corse , de Saint-Flo- 
rent , et de la commxmication entre Saint-Florent 
et Bastia ; il ne restait donc pas trois mille hommes 
effectifs pour entrer en campagne. Les officiers 
n'avaient ni équipages ni chevaux. Il n'y avait pour 
le transport des vivres que cent cinquante mulets. 
Peu de jours avant l'arrivée de M. de Chauvelin, 
M. de Marbeuf avait forcé le général Paolî à lui 
abandonner le Cap -Corse et la communication. 
Une partie des troupes y était placée. Les Corses 
étaient postés vis-à-vis sur les hauteurs du Nebbio, 
de la Croce , de Maillebois et de Saint-Antonio. Ils 
occupaient un front considérable , et ils étaient a 
peu près quinze mille hommes bien retranchés. 

M. de Chauvelin avait amené avec lui quantité de 
jeunes gens de la cour, pleins d'ardeur, qui préten- 
daient conquérir bien vite la Corse pour retourner 
au bal de l'opéra. Cette canaille , ces paysans 
armés de fusils de chasse sans baïonnettes, ha- 
billés de brun , ne devaient faire aucune résistance. 
Le général se laissa entraîner. On sortit le 3 sep- 
tembre de Bastia , l'armée se Tendit sur le Tegimè , 
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en présence de Fennemi. Elle n'était que de deux 
mille six cents hommes. Ou tint conseil de guerre, 
et tout le monde fut d'avis d'attaquer. Dumouriez 
prît la parole, et osa ouvrir un avis contraire, 
w Mon général , dit-il , vous attaquerez , vous bat- 
» trez sucement les Corses , et c'est ce que je crains ; 
» vous serez alors obligé de vous diviser et de vous 
» étendre , ce qui ne formera plus que deux ou 
» trois faibles colonnes , que les Corses attaqueront 
» et replieront l'une après l'autre , et vous serez 
» obligé de vous retirer dans vos places. » On ne 
voulut pas en entendre davantage, on frémit d'indi- 
gnation , et déjà des murmures lui reprochaient sa 
lâcheté ; le général Marbeuf impose silence , et dit 
d'im air malin : « Laissons continuer l'avis de mon- 
i) sieur. Que voulez-vous donc qu'on fasse? — Qu'on 
» garde la communication et les places; que le gé* 
» néral envoie un officier au duc de Choiseul pour 
» demander huit bataillons complets et huit cents 
» mulets de plus , car le munitionnaire vous dira 
» qu'il ne peut pas faire le* service de votre armée 
» avec cent cinquante mulets , surtout quand elle 
» sera divisée ; qu'on fasse arriver les semestriers 
» et les recrues ; qu'on donne aux officiers la gra- 
» tification de campagne, et qu'en attendant la 
» réponse du ministre , on négocie avec les Corses 
» pour en détacher une partie qui déteste Paoli ^ 
» et même pour les armer contre lui. » 

Cet avis est rejeté imanimement, et on se dis- 
pose à attaquer. Il n'était pas connu dans cette 
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armée y et il avait à réparer la faiblesse apparente 
de son opinion. Il obtient dans l'ordre de bataille 
d être placé à la colonne du centre qui devait attar 
quer les trois grandes redoutes de laCroce, de 
Maillebois et de Saint- Antonio. Il se met tout-à- 
fait à la tête avec un sergent et douze grenadiers 
du régiment de Roueigue; ils courent à toutes 
jambes se placer sous l'escarpement de la mon- 
tagne ; il reconnaît la nature du terrain ; c'étaient 
des roches entassées qu'on pouvait avec peiue es- 
calader au travers d'épaisses broussailles; ils en 
viennent à bout , et n'essuient le feu des Corses 
qu'au moment où ils culbutent la muraille de pierre 
sèche qui environnait le terre-plein de la montagne; 
un seul grenadier est blessé légèrement ; Diunou- 
riez^ en uniforme brodé, et qui n'avait pour toute 
arme qu'une canne ferrée y est attaqué y en sautant 
dans la redoute y par le commandant corse qui veut 
rallier son monde; il l'abat d'un coup de canne au 
travers du visage , et le prend. Les deux ou trois 
cents Corses fuient , se précipitant au travers des 
roches; les grenadiers en poignardent une ving- 
taine ; la colonne qui voit cette action de deux 
cents pas , n'écoute plus ses généraux , grimpe , et 
entre dans la redoute. Il continue à faire l'avant- 
garde avec ses douze héros , arrive à la seconde re- 
doute, mais alors la colonne le suivait de très-près. 
Enfin , en moins d'une heure , les trois redoutes sont 
emportées, et les Corses, percés par leur centre, 
fuient de tous côtés. Il voit que la droite des en- 
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nemis tient encore dans Furianî ; il engage d'Ar- 
cambal , colonel de Rouergue , à faire un à gauche 
pour les prendre en flanc. Le combat cesse ^ les 
Corses avaient perdu environ trois cents honuues , 
€t les Français quinze ou vingt. G)mme tout est 
fini , il entre dans une maison , boit un peu d'eau- 
de-vie , et mange un morceau de pain de munition 
<jue lui donne un de ses braves grenadiers , et s'en- 
dort. Au bout d une heure on lui amène son cheval, 
et il va rejoindre M. de Chauvelin. Comme les 
Corses n'avaient point de canon , ce général avait 
vu le combat de très-près , et il gisait à ceux qui 
rentouraient : « Vous allez voir que ce petit bon 
» homme va se faire tuer à cause de son avis. » 

Quand il arriva, tout le monde entourait M. de 
Chauvelin qui avait demandé plusieurs fois de ses 
nouvelles avec inquiétude. Le général l'embrassa, 
et le combla d'éloges. Alors il lui dit tout haut : 
« Mon général, je savais bien que nous battrions ; 
» je vous supplie de vous en tenir là , et de de- 
#) mander bien vite les bataillons et les mulets, car 
» vous ne pouvez pas marcher en avant. Je n'ai pas 
» changé d'opinion , et je peux la soutenir ; a pré- 
» sent on me connaît. » Il retourne à sa colonne, 
et M. de Chauvelin lui dit de revenir le soir le 
retrouver à Bastia. 

Il y avait dans l'armée trois hommes sages et très- 
instruits : Beauvoir, brigadier, <!ommandant de l'ar- 
tillerie; Daumont, maréchal-de-camp , comman- 
dant le génie j et Delille , munitionnaire des vivres , 
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qui avait fait la guerre de sept ans y et qui en savait 
plus y militairement y que les ofEciers qui ayaient 
voté dans le conseil de guerre. Ils étaient de la 
même opinion que Dumouriez y mais les deux mi- 
litaires n'avaient pas osé la soutenir y primés par 
les gens de la cour. Pendant le combat ils entou- 
raient le général ; Delille , qui était brusque et franc , 
reprit l'opinion , la discuta , et lui fit sentir la né- 
.cessité de la suivre. M. de Chauvelin fut convaincu, 
mais il ne voulut pas avoir l'air de se rétracter ; 
d'ailleurs l'affaire était engagée ^ et il attendait l'é- 
vénement. 

Dumouriez , retenu auprès des troupes par des 
détails indispensables y n'arrive à Bastia qu'à trois 
heures du matin ^ et va à son logement ^ ne youlant 
pas interrompre le sommeil de soâ général qu'il 
croit couché , et ayant lui-même grand . besoin de 
repos. Ses gens lui disent qu'il est venu plusieurs 
fois des aides-de-camp lé demander ; il n'y fait pas 
grande attention y et comme il se déshabille y un 
aide-de-camp arrive , et lui dit qu'il est attendu 
avec impatience. Il trouve le général dans soii lit, 
entouré des trois personnes qui avaient changé ses 
idées. M. de Chauvelin lui aiuionce qu'il, revient à 
son avis, et qu'il faut qu'il parte pour Paris. « Non, 
» répondit-il , je suis trop jeune, trop peu connu, 
» personne ne peut mieux réussir que M. Delille ; le 
» duc de Choiseul l'estime , il obtiendra tout ce qu'il 
J9 vous faut, bataillons, mulets, paie de campagne, 
» secours de toute espèce. » Beauvoir et d'Aumont 
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appuient cet avis. Delille consent à partir , mais 
veut porter au duc de Choiseul la besogne toute 
faite et prête à signer. Delille , Dumouriez et un 
nonuné Taurel , secrétaire du général , s'enferaient 
dans une chambre pendant deux fois vingt-quatre 
heures, font tous les calculs, dressent tous les états; 
Delille part, arrive h Paris, obtient tout, et revient 
au bout de trois semaines. Tout arrive dans le mois 
de novembre. Dumouriez, ivre de travail et de 
fatigue , dormit douze heures de suite ; il fut en- 
suite chargé dune reconnaissance sur le Golo , 
qui a occasioné bien du mal. 

Après le combat du 5 septembre, on avait par- 
tagé la petite armée en deux corps ; l'un , de six 
bataillons et une légion, aux ordres de M. de Mar- 
beuf , resta campé sur les hauteurs de Saint- Anto- 
nio, ou cantonné à Furiani et à Biguglia. L'autre, 
de quatre bataillons et une légion , aux ordres de 
M. deGrandmaison, maréchal-de-camp, fut campé 
sur les hauteurs de San-Nîcolao , eh avant d'Olmetta 
et d'Ôletta, a la tête du Nebbio. La position était 
sage, ces deux petits corps se soutenaient j ils 
avaient pour eux l'avantage de là hauteur, ils n'é- 
taient pas loin des villes de Bastia et de Saint-Floi' 
rent , et ils pouvaient ainsi attendre les secours de 
France. 

Paoli s'était retiré derrière le Golo, mais ses 
partis s'étendaient jusqu'au Bevinco , du côté de la 
montagne , et du côté de la mer jusqu'à l'étang de 
Ciurlino . M . de Marbeuf, pour assurer la tranquillité 
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de son camp de Notre-Dame dell'Orto, se décida a 
occuper les trois villages qui dominent le Golo , 
Borgo, Vignale et Lucciana. Les habitans étaient 
venus eux-mêmes sotftciter ce général de leur en- 
voyer des troupes. Les Corses aimaient la liberté; 
nous venions les conquérir , ils nous tendaient des 
pièges, ik avaient raison. On envoya un lieutenant- 
colonel, nommé du Valès , avec deux cent cinquante 
hommes, pour occuper ces trois villages ; on chargea 
Dumouriez de les y établir, on lui donna vingt dra- 
gons de la légion royale , et on lui recommanda de 
reconnaître le pont du Golo, et d'indiquer où on 
pourrait placer une redoute pour garder le passage 
de cette rivière. 

Arrivé a Borgo , qui était environ à trois lieues 
du camp , il trouva aux habitans un air embarrassé 
et mystérieux , surtout aux femmes ; il en Çt l'ob- 
servation au lieutenant-colonel, et comme Paoli n'é- 
tait qu'à une demi-lieue, de l'autre côté du Golo, 
il donne au premier ordre par écrit d'établir toute sa 
. troupe à Bprgo, sans occuper les deux loutres villages. 
Cependant il entre dans deux ou trois maisons; dans 
l'une il trouve une jeune fençime fort eflrayée, 
ayant deux jolis enfans ; il les caresse , et donne un 
écu à la femme qui lui dit en pleurant de se sauver 
avec ses soldats , parce qu'ils devaient être égorgés 
la nuit suivante par les Corses. 

Ce village de Borgo est xme espèce àa citadelle 
$ur le sommet d'un pain de sucre , au hat^t duquel 
est une église retranchée avec quelques maisons cré- 
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nelées ; le village est au-dessous placé par étages , 
le long de la montagne. La plaine est à plus de 
cinquante pieds au-^lessous ; pour monter au village 
il n'y a qu'un chemin en limaçon , garni d'un mur 
d'appui du côté extérieur. Ce village a toujours été 
funeste aux Français. En lySg, M. de Boissieux^ 
lieutenant - général , l'ayant fait occuper , et les 
Corses l'assiégeant, il marcha au secours , fut battu, 
et vint mourir de douleur à Bastia. 

Ayant averti le lieutenanffcolonel de ce qu'il 
venait d'apprendre de cette femme, Dumouriez 
lui recommanda de le cacher à sa troupe, de peur 
qu'elle ne s'inquiétât ou ne maltraitât les paysans; 
il arrangea avec lui la disposition de%sa défense , et 
Ta^urant qu'il aurait sous peu de ses nouvelles, il 
rejoignît ses vingt dragons dans la plaine près d'une 
maison nommée Revinco, au pied de la montagne 
de Borgo. Toutes ces positions sont marquées sur 
les cartes de la Corse. 

Il prit avec lui six paysans armés de Borgo, 
ayant l'air de la plus grande confiance en eux. 11 
était neuf heures du matin. Après avoir fait une 
demi-lieue , tenant ses vingt dragons dispersés sur 
im très -grand front, il trouva un petit bois à 
mille pas du pont du Golo. Un peu en ai^ière de 
sa gauche, tirant vers la mer, était une grosse censé, 
nommée le Procio Giustiniano ; il pouvait y avoir 
des Corses dans cette maison > il y envoya un bri- 
gadier et quatre hommes avec ordre de revenir 
l'avertir s'il y a des ennemis ; et , s'il n'y en a pas , 

7* 
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de revenir directement au bois au petit trot , ajrant 
soin de s'approcher assez de la rivière pour se faire 
voir, ce que le brigadier exécuta. Il entra dans le 
bois avec les seize hommes qui lui restaient, j 
laissa douze hommes avec ordre de se montrer 
souvent à la tête du \bois dans diflfe'rens points , pour 
faire soupçonner qu'ils sont plus nombreux, et d'al- 
lumer cinq ou six feux , à grands intervalles. Il sortit 
du bois avec le lie^enant , quatre dragons et les 
six paysans, et marcha droit au pont. Les Corses, 
au nombre de trente à quarante, occupaient une 
espèce de guérite ou chapelle qui se trouve au centre 
du pont. De l'autre côté, dans la pîève de la Casinca, 
est un village où l'on descend au pont par une pente 
douce entrecoupée d'arbres et de haies. Toute 
l'armée de Clément Paoli , frère du général , était 
là, forte de cinq à six mille hommes. Cette armée 
curieuse se montre pour voir les dragons. 

Les Corses les laissèrent arriver jusqu'au pont , 
ne tirèrent point et abandonnèrent la chapelle. Il 
plaça une vedette à l'entrée du pont, le lieutenant 
plaça les trois autres à deux cents pas de distance 
l'une de l'autre , retourna au bois , en ramena quatre 
autres dragons, et successivement plaça seize ve- 
dettes qui tenaient une ligne d'un quart de lieue 
sur le bord de la rivière. Il dépêcha, à toutes jam- 
bes , son laquais qui était bien monté, avec un bil- 
let pour M. de Ghauvelin ; il lui rend compte du 
danger de M. du Valès, et de l'ordre donné 
de ne pas séparer sa troupe. Le laquais remet en 
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passant un billet au conunandant de la légion 
royale ; il lui mandait qu'il tenait X^rmée enne- 
mie en échec avec vingt de ses dragons , et il le 
priait de lui en envoyer cent avec la plus grande 
rapidité pour le contenir. Au bout de deux heures, 
il vit un grand mouvement dans les Corses ; ils re- 
montaient dans le village ; ce qui annonçait une re- 
traite. U en fit prévenir par un paysan M. du Valès, 
en le priant de lui envoyer à manger pour les hom- 
mes et les chevaux, et lui recommandant d'en- 
voyer quelques hommes sur une sonunité plus rap- 
prochée du Golo, d'où ils pussent être bien vus, 
mais de ne pas les aventurer et de se tenir toujours 
sur ses gardes. 

Une heure après, il vit descendre quelques hom- 
mes du village avec un drapeau blanc , il leur fît 
déposer leurs armes sur le pont et se les fit amener. 
C'étaient six députés de la (jasinca , dont deux se 
nommaient Casabianca. U les retint auprès de lui, 
ils lui apprirent que l'armée prenant cette petite 
troupe f)our l'avant-garde des Français , et croyant 
qu'on allait l'attaquer , s'était retirée du côté de 
Tenda , et que les pièves de la Casinca et de Cam- 
poloro les avaient députés pour se soumettre au 
général Chauvelin. 11 ne les détrompa pas ; au con- 
traire , il dit au lieutenant d'aller prendre les or- 
dres du général Marbeuf , pour savoir s'il veut ad- 
mettre la députation ; il les pria de prendre patience 
avec lui, parce qu'il était possible que ce général, 
occupé de ses dispositions , les fit attendre long- 



I02 MÉMOIRES DE DUMOURIEZ. 

temps , surtout s'il se croyait obligé de prendre les 
ordres du gAéral en chef qui ne devait partir de 
Bastia qu'à midi. Le lieutenant rentra dans le 
bois , et ne reparut qu'à cinq heures du soir , suivi 
de cent dragons qui relevèrent l%scorte avec la^ 
quelle il emmena les otages à Bastia. Ils cherchaient 
l'armée sur toute leur route; il les assura que, sur 
la nouvelle de la retraite des Corses , elle avait cer- 
tainement pris le chemin de la montagne . 

Ces funestes députés arrivés , les têtes des Fran- 
çais s'allumèrent. Il faut sw-^le-champ aller rece- 
voir la soumission des deux pièveSy il faut profiter 
de la terreur; les autres pièves vont suivre le même 
exemple : il ne faut pas perdre du temps à attendre 
le secours de France y dont on n^aura pas besoin. 
Dumouriez , qui trouvait déjà la position de Boi^o 
trop hasardée , conjure qu'on n'aille pas plus avant. 
Les députés pressent les généraux d'avancer. M. de 
Chauvelin se laisse encore entraîner ; on ordonne 
au lieutenant- colonel du Valès d'occuper Luciana 
et Vignale. On fait marcher le lendemam le co- 
lonel d'Arcambal avec huit cents hommes pour 
occuper Vescovato et la Penta, et Dumouriez, 
désapprouvé d'avoir pris sur lui de changer la pre- 
mière destination de du Valès , a la douleur de voir 
l'armée dispersée, et de prévoir tous les dangers qui 
en résultent , enfin d'être la cause innocente de ces 
fautes par sa funeste reconnaissance. 

M. de Marbêufluî avait montré de l'aversion; il 
pria le général de le changer de division et de l'atta- 
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cher à celle du général Grandinaison qu'il alla 
joindre au camp de St.-Nicolas. Quatrejours après, 
il apprit que les Corses avaient rassemblé huit à 
neuf mille hommes dans la Casinca, avaient atta- 
qué le poste de la Penta ; qu'après une défense 
vigoureuse , les Français en avaient été chassés avec 
perte de plus de deux cents hommes tués ou pri- 
sonniers ; qu'ils avaient évacué les deux pièves , re- 
passé le Golo et s'étaient repliés dans leur ancien 
camp de Notre-Dame dell'Orto; qu'on avait jeté 
dans Borgo le comte du Lude , colonel, avec l'in- 
fanterie de la légion royale et deux compagnies de 
grenadiers, ce qui lui faisait environ cinq cents 
hommes ; que les Corses avaient passé le Golo , et 
menaçaient Borgo . Le lendemain de cette nouvelle, 
le camp de St.-Nicolas fut attaqué par toute l'ar- 
mée corse : le général Grandmaison , après avoir 
résisté toute la journée , fît sa retraite la nuit, et 
s'établit dans le fort village d'Oletta , à la tête de la 
plaine du Nebbio. Les Corses ne perdirent pas de 
temps, et assiégèrent sur-le-champ Borgo. 

Dumouriez revint au quartier-général : il trouva 
que ces échecs n'y avaient fait aucune impression; 
qu'on regardait le siège de Borgo comme une fo- 
lie , les Corses n'ayant pas de canon ni baïonnette^ , 
pendant que M. du Lude avait l'un et l'autre. Deux 
jours après, on le chargea de conduire un convoi 
dans ce village, avec cent hommes d'infanterie, 
cinquante dragons et trente grenadiers. Les Corses^ 
qui étaient à Revincb se retirèrent ; il passa après 
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une légère fusillade. Il revint, et rendit compte k 
M. de Chauvelin de ce qu'il avait vu. M. du Lude, 
se croyant trop faible, avait réduit sa défensive à 
l'église et à la sommité retranchée du village dont 
il n'occupait que quelques maisons pour commu- 
niquer avec la plaine ; que , si les Corses s'en aper- 
cevaient et forçaient seulement une de ces maisons , 
il mourrait de soif, parce qu'il n'avait d'autre eau 
que celle d'une fontaine au pied de la montagne 
près de Revinco. M. de Chauvelin reçut assez légè- 
rement ces observations, et d'autres projets firent 
partir Dmnouriez pour Calvi. Malheureusement il 
était le seul officier de l'état-major qui eût été à 
Borgo , et son absence devint très-funeste. 

Dans le Mémoire qu'il avait remis çn 1 763 au duc 
de Choiseul, il avait insisté surtout sur deux points. 
I*. Qu'on ouvrît une négociation avec les chefs qui 
étaient de la faction opposée à Paoli , qu'on en sou- 
doyât même une partie pour faire une diversion , 
épargner le sang des Français et terminer plus vite. 
:2°. Qu'on ne laissât à Ajaccio qu'une garnison suffir 
sante , y ayant peu de danger dans cette partie ; 
qu'on fît un rassemblemçnt de deux ou trois mille 
hommes à Calvi , pour prendre la Balagne à revers , 
donner la main à la colonne d'attaque du Nebbîo 
par Petralba , soumettre les pièves du Niolo et de 
Rostino , très-attachées à Paoli, et marcher sur Corte 
par le centre . La Balagne était une petite province , 
plus fertile , mieux ouverte , plus peuplée , plus 
policée que le reste delà Corse. La famille des Fa- 
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biani , établie à Saitta-Reparata qui en est le bourg 
le plus considérable , était très-puissante et à la tête 
de la faction contraire à Paoli. Au-dessous de 
Santa-Reparata est le port dé l'Isola Rosa , où se 
tenait la* petite marine assez incommode de Paoli. 
Ce fort fait face à la France. 

Le marquis de Chauvelin javait adopté ce plan^ 
appuyé de l'autorité &u maréchal de Maillebois qui^ 
en 1739 ^ avait opéré sur les mêmes principes , et 
avait réussi. Dans le travail qu'avait emporté De- 
lille pour le soumettre au duc de Choiseul , il avait 
arrangé que quatre bataillons et trois cents mulets 
seraient dirigés sur Calvi . 

En exécution de ce plan , It marquis de Chauve- 
lin fit partir, dans les derniers jours de septembre, 
Dumouriez pour Calvi , pour diriger les marches de 
cette colonne. Il lui donna cent mille francs pour 
lever et soudoyer des compagnies corses à Calvi 
et dans la Balagne , et pour l'armement d'une fe- 
louque de trois canons de six livres et quarante 
homrnes d'équipages génois et corfcs, et deux pe- 
tits bateaux de quinze à vingt honunes chacun, ar- 
més de pierriers : car bien que nous eussions une 
escadre de deux vaisseaux de ligne , deux frégates , 
six chebecs et quelques felouques , il y avait trop 
peu d'accord entre la teiTe et la marine pour se 
dispenser d'avoir ce petit armement indépendant 
du chef d'escadre. Il ordonna'en même temps au 
comte de Narbonne-Fritzlâar de se rendre d'A jaccio 
à Calvi pour commander cette colonne , et d'ame- 
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ner avec lui deux bataillons et tous les grenadiers 
et chasseurs. Ce comte de Narbonne s'était . distin- 
gué dans la guerre de 1 757 , où il avait acquis le 
glorieux surnom de Fritzlaar . Peu de jours ^près son 
^arrivée à Calvi , il était allé à Bastia pour s'abou- 
cher avec M. de Chaûvelin. 

Pendant que Dumouriez était occupé à préparer 
l'ouverture de la campagne par la Balagne , et qu'il 
attendait M. de Narbonne et les troupes de France , 
les Corses avaient continué le siège de Borgo; 
quatre cents hommes de la piève d' Arco , comman- 
dés par un chevalier de St. -Louis, très-bon offi- 
cier sortant du service de France , nommé Gri- 
maldi, s'étaient empîfrés d'une maison du village à 
mi-côte , où du Lude n'avait placé qu'un sous-lieu^ 
tenant et vingt hommes , quoique ce fut sa seule 
connonunication avec l'eau et la plaine. Ils s'y étaient 
parfaitement retranchés; trois mille Corses s^étaîent 
pareillement portés dans les maisons adjacentes. 
Du Lude était prêt à se rendre , manquant d'eau. 
On le devinait par les signaux, car on ne pouvait 
plus avoir de communication avec lui. M. de Chaû- 
velin se vit alors réduit à risquer le salut de toute 
l'armée pour tenter de délivrer la garnison de 
Borgo. 

Il ordonna au général Grandmaison de marcher 
par les hauteurs et Ortale pour attaquer l'enneriiî 
par la montagne; cette division était d'environ 
mille hommes. Lui-même marcha à la tête de l'autre 
division par la plaine; il partagea en deux corps 
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cette division qui ne formait pas plus de neuf cents 
hommes. M. de Marbeuf fut charge de tourner par 
là gauche du village , M. de Narbonne d'attaquer 
par ie centre , et du Lude se prépara à sortir, avec 
toute sa garnison. La division de Grandmaison 
n'arriva pas. Les deux attaques de la plaine se 
firent avec la plus grande impétuosité. Les deux 
colonnes pénétrèrent jusqu'au centre du village où 
elles furent criblées par des ennemis invisibles ti- 
rant à coups sûrs. Du Lude fit sortir une compagnie 
de grenadiers du régiment de Languedoc, dont il 
ne revint qu'un seul honune. Les Français se reti- 
rèrent , laissant trois cents morts dans le village ; 
M. de Marbeuf fut blessé d'un coup de feu. Les 
Corses ne perdirent pas un seul honune , et le len- 
demain du Ludé se rendit avec toute l'infanterie et 
les drapeaux de la légion royale et quatre pièces de 
canon. M. de Chauvelin consterné se retire à Bas- 
tîa , écrit bien vite à Toulon pour changer la des- 
tination des huit bataillons qui suffisent à peine pour 
garder les places , le Cap Corse et la communica- 
tion, et on se trouve au même point qu'à l'entrée 
de la campagne , excepté que les Corses ont entre les 
mains six à sept cents prisonniers de la Penta et de 
Boigo, auxquels il faut ajouter la perte de quatre 
acinq cents morts , et que le crédit de Paôli , ainsi 
que leur courage , sont augmentés par leurs succès. 
Tel est le fruit de l'attaque du 5 septembre que 
Dumouriez n'avait que trop prédit , mais qu'il n'i- 
maginait pas devoir être si funeste; il jugeait alors 
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que le projet de la Balagoe serait abandonné : il 
s'était attaché à M. de Chauveliii, il s'embarqua 
aussitôt et se rendit à Bastia où il le trouva au lit 
et malade. Il vit la joie peinte sur les visages de la 
nombreuse faction de M . de Marbeuf qu'on éljB- 
vait jusqu'aux nues^ et dont la blessure était légère. 
Trouvant M. de Chauvelin entièrement découragé, 
il l'exhorta à quitter son lit pour ne pas faire le 
second tome de M. de Boissieux, et à partir aus- 
sitôt pour la cour , pour n'y pas perdre une bataille 
plus dangereuse que celle de Borgo. Delille , arrivé 
depuis quelques jours, lui donne le même conseil. 
Il part , assurant Dumouriez de son amitié et de sa 
reconnaissance , et le chargeant surtout de conti- 
nuer la négociation avec les Corses, et leur soudoie* 
ment, afin d'avoir ce moyen de plus à son retour, 
sur lequel il comptait. Tous les jeunes gens de la 
cour partent en même temps pour aller le déchirer; 
il n'avait eu d'autre tort que d'avoir eu trop de com- 
plaisance pour eux et de les avoir trop écoutés. Ik 
réussirent à lui faire perdre son commandement , 
et sans l'amitié du roi, sa disgrâce eût été plus 
fâcheuse. 

Aussitôt après son départ, M. de Marbeuf, qui 
le remplaçait par intérim, et qui espérait bien 
lui succéder, inventa un moyen infernal pour 
relidre ses fautes plus ostensibles par leur résul- 
tat. Il assembla un conseil de guerre , dans lequel 
il exposa tout ce que l'armée avait souffert, le 
besoin qu'elle avait de quartiers d'hiver tranquilles , 
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les dangers qu'elle aura à essuyer de la part d'un 
ennemi fenhardi par ses succès , très-habile pour 
une guerre de surprise et de chicane , et de la part 
d'habitans qui trahiront leurs hôtes : il se fit fort 
d'engager Paoli à consentir à une suspension d'ar- 
mes qu'il regardait comme nécessaire dans l'état 
fâcheux où on avait réduit l'armée , en manquant 
la campagne. Tous les avis se réunirent à celui du 
général. M. de Narbonne seul gardait un silence 
désapprobatif . Alors Dumouriez se leva , et pro- 
testa contre la suspension d'armes qu'il traita de 
lâcheté. 

fc C'est dans le moment où toute l'Europe a les 
» yeux sur nous , où nos pertes viennent d'être 
» remplacées par l'arrivée de huit bataillons com- 
» plets et pleins d'ardeur, qu'on veut avoir la 
}) honte de solliciter une suspension d'armes. Ne 
» sont-ce pas les mêmes paysans que nous regar- 
» dions il y a un mois avec tant de mépris , et 
» qui ont toujours fui devant nous? Nos revers, 
» que nous ne devons qu'à nous-mêmes , ont-ils 
» procuré à Paoli des généraux, des canonnîers, 
}) de la tactique? Si nous avions eu d'heureux 
» succès , il conviendrait à la générosité d'une 
» grande nation d'accorder à ce peuple , égaré par 
» un chef ambitieux , un armistice pour épar- 
» gner l'effiision du sang , et donner aux Corses 
M le temps de revenir à eux-mêmes ; mais il ne 
» nous est pas permis de suspendre la délivrance 
» de nos drapeaux , de nos canons , de nos camà- 
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» rades qui sont dans les mains de Paoli. D'ail- 
» leurs, de quel droit délibérons-nous sur iineré- 
» solution aussi imparfaite ? Les généraux qui sont 
>) ici ne commandent que par intérim. Notre gé- 
)) néral en chef est à Paris ; en partant il a laissé 
» ses ordres, et nous n'avons pas le droit d'y faire 
» des changemens, puisque l'état des choses n'a 
» pas changé depuis son départ. » 
' M. de Narbonne appuya cet avis de raisons mi- 
litaires très-fortes. Le conseil de guerre devint 
très-orageux ; l'avis de M. de Marbeuf l'emporta à 
la plus grande majorité. M. de Narbonne et Dumou- 
riez déposèrent sur le bureau leur protestation par 
écrit, et partirent pour Calvi. Avant de s'embar- 
quer, Dumouriez, pour n'avoir rien à se repro- 
cher , crut devoir faire un dernier effort auprès du 
général Marbeuf; il alla le trouver, il lui dit que 
certainement le ministre désapprouverait la suspen- 
sion comme un aveu public de nos défaites et de 
notî^B timidité ; il ajouta qu'il avait un motif de 
plus pour le prier de ne pas suivre cette mesure , 
qui était la négociation ouverte avec les ennemis 
de Paoli ; que l'armistice les livrerait à la ven- 
geance de ce chef , et qu'il serait regardé par eux 
comme une perfidie. 

Le général l'écouta froidement , et lui répondit : 
« Il n'a tenu à rien que je ne vous jfisse arrêter 
» pour vous renvoyer en France; mais je vous 
» déclare que j'écris au duc de Choiseul contre 
» vous. — Etmoi , je vais écrire contre la suspension 
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» d'armes. » Elle eut lieu quatre jours après. Mar- 
beuf était entièrement mené par une madame Va- 
reze , qui n'était pas jeune , car elle avait été maî- 
tresse du maréchal Contades en lySg, et depuis du 
général Paoli. 

Arrivé à Calvi , Dumouriez rendit compfe de 
tout par duplicata au duc de Choiseul et à M. de 
Chauvelin ; ensuite il manda à Paoli , qu'en qualité 
d'ofEcier de l'année française il exécuterait la 
suspension d'armes , mais que comme les Corses 
n'y étaient pas compris , en vertu des engagemens 
personnels qu'il avait pris avec eux, il continuerait 
la guerre à leur tête. M. de Narbonne approuva 
sa conduite. Au mois de janvier 1 769 , il entreprit 
de surprendre le port d'Isola Rossa ou l'Ile Rousse , 
au moyeu d'une intelligence. On devait lui livrer 
une tour qui est sur un îlot détaché qui forme l'en- 
trée du port , et qui lui donne son nom. Il y avait 
dans cette tour six pièces de canon y six autres au 
pied de l'embarcadère , et quarante - quatre pièces 
en batterie dans l'intérieur de la rade. L'intelli- 
gence était double. Le capitaine qui devait livrer 
son poste, trahissait ses parens, et ^vait averti 
Paoli. Quatre mille hommes attendaient en silence 
pour égorger ceux qui viendraient sur la bonne foi 
du complot. Dumouriez s'embarqua le soir du 1 2 
janvier par un temps superbe. Il avait , outre sa 
felouque , cent cinquante Corses dans cinq bateaux 
de pêcheurs, commandés par un brave homme 
nommé Capiassi, chef de l'expédition, et oncle du 



\ 
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traître qui s'appelaît Capocchia. On les laisse des- 
cendre , alors une grêle de coups de canons à mi- 
traille et de mousqueterie en coucha par terre la 
moitié , et Dumouriez eut bien de la peine à sauver 
le reste. Il gagna sa felouque dans un esquif, s'e- 
tablu au milieu de la rade , et avec son canon de 
six il fit un feu si vif contre les batteries , que les 
Corses , mauvais canonniers , les abandonnèrent ; 
s'il avait eu trois ou quatre cents hommes , il aurait 
pris la place. Pendant cette canonnade ses bateaux 
se sauvèrent à Calvi. Pour se venger, il prît deux 
jours après la tour de Giralatte sur la côte de Touest 
de l'île. 

L'entreprise était hardie , mais elle était fort in*- 
portante. Il en avait prévenu le duc de Choiseul; 
il lui mandait : « Sur cent coups de main de la 
)) nature de celui que je vais tenter , on en manque 
» quatre-vingt-quinze , et on ne doit jamais se re- 
» buter. Je vais attaquer le port de l'île Rousse , 
)) garni de cinquante pièces de canon et de troupes 
» nombreuses , avec cent cinquante hommes , dans 
» cinq barques de pêcheurs. Si Capocchia ne nous 
)) trahît pas , je n'essuyerai pas un coup de fusil > 
)) et une fois établi sur cette roche , toute la Corse 
» ne pourra pas me déloger. Si je réussis, vous 
» serez dispensé d'armer une escadre pour cette 
» campagne , c'est une épargne d'au moins six mil- 
» lions. Si Capocchia nous trahit , tout le mal tomr 
» bera sur les Corses , car dans ce petit armement 
» qui ne vous coûte pas un sou d'extraordinaire, il 
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» n'y a pas un seul soldat français. Dans ce der- 
» nier cas , qui est celui qu'il faut prévoir , c'est 
w une petite gaillardise des Corses, et ils ne seront 
» pas honteux d'avoir échoué à une attaque qui a 
» été manquée au mois d'octobre par toute l'es- 
» cadre française et le régiment de Rojal-Rous- 
» sillon. Si je ne réussis pas , vous recevrez des vo- 
» lûmes contre moi. Ne me jugez pas sur le succès, 
» mais sur l'intention et sur l'importance de l'en- 
» treprise. » 

Effectivement M. de Marbeuf écrivit contre lui ^ 
le représentant comme un fou dangereux. Tous 
les officiers, excepté M. de Narbonne, se déchaî- 
nèrent contre une pareille témérité. Le duc de 
Choiseul lui-même en prit une mauvaise impres-^ 
sien, et quoi que M. de Narbonne lui écrivît, il 
n'en donna pas moins un désagrément au malheu- 
reux. Quinze jo\irs après il fit une promotion de 
quatre aides-maréchaux-des-logis ; trois furent faits 
colonels , et Dumouriez reçut un brevet de lieute- 
nant-colonel ; il le renvoya , en mandant au mi- 
nistre que ce grade , qui l'aurait honoré en tout 
autre temps , devenait dans la circonstance pré- 
sente une punition ; qu'il le priait de nommer aussi 
à son emploi qu'il ne devait plus remplir s'il avait 
démérité ; qu'il ne demandait que la permission 
d'achever cette guerre comme volontaire , qu'en- 
suite il le détromperait, ou chercherait fortune 
ailleurs. Le duc ne voulut ni lui donner satisfac- 
tion, ni accepter sa démission. M. de Chauvelin 

8 
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fut chargé de négocier avec lui ; il ne coosentit 
ni à accepter le grade de lieutenant-colonel ^ ni à 
recevoir un^ gratification ^ d'abord de trois mille y 
ensuite de six mille livres cpi'oij lui offirit , et il 
garda son emploi de fort mauvaise humeur. Au reste^ 
le triomphe de M. de Marbeuf était bien éloigné 
d'être complet. Les Corses^ malgré l'armistice^ 
avaient ourdi une conspiration fort bien arrangée. 
Tous les quartiers des Français devaient être atta- 
qués à la fois ; et six bataillons^ qui hivernaient dan3 
Oletta y devaient être égorgés par leurs hôtes. Le 
massacre d'Oletta manqua y mais l'attaque générale 
eut lieu. Un bataiUon du régiment de La Marck 
fut surpris et enlevé dans Patrimonio ; il fut repris , 
et on se retrouva en état de guerre y malgré le bel 
^spédient de M. de Marbeuf. 
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CHAPITRE Vï. 

Guerre de Corse. — Campagne de 1769. 

La campagne de 1 768 avait été si légèrement en- 
treprise , si imprudemment conduite , et si honteu- 
sement terminée, que le duc de Choiseul vit la 
gloire de la France et sa propre sûreté compro- 
mises , s'il ne réunissait pas des moyens suffisant 
pour assurer dans la campagne suivante là conquête 
de la Corse : aux vingt-deux bataillons qui côitlpo- 
saient l'armée , il en ajouta vingt autres , deux 
autres légions et mille deux cents mulets. Le com-^ 
mandement de cette armée, plus forte que tous 
les moyens de défense des Corses , fut dotttié au 
comte de Vaux, lieutenant-généraL 

La nouvelle de sa nomination alarnlâ tout le 
monde, dès qu'elle parvint en Corse. Dumourieas 
était. très-fâché qu'on n'eût pas donné ces forces à 
M. de Chauvelin pour réparer ses disgrâces qui ^ 
dans leur principe , provenaient d.e l'imprudence 
du ministre qui lui avait donne* de trop faiblefe 
moyens. M. de Marbeuf se voyait frustré du but 
auquel son ambition tendait depuis quatre ans. 
Les Corses craignaient et connaissaient les tàletid 
de M. de Vaux. L'armée était indisciplinée , ser- 
vait mal ; ce général avait une réputation teriible 

d'austérité; ceux qui avaient servi sous lui > ou dans 

8* 
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son commandement de Thionville , ou à l'armée , ou 
dans Gœttînguen , le peignaient comme un honune 
dur et sévère ; il l'était réellement , mais son exté- 
rieur taciturne et rigide couvrait une ame sensible, 
juste et même affectueuse. Il avait fait en lySg la 
guerre de Corsé; major au régiment d'Auvergne , 
il y avait eu la main droite estropiée d'un coup de 
fusil par un paysan de Sartenfie. Sa première ques- 
tion, en 1769, fut pour savoir si cet homme exis- 
tait encore. Le malheureux se cachait j M. de Vaux 
réussit à le découvrir, se le fît amener; on crut qu'il 
allait le faire pendre. Il releva cet homme, plus 
mort que vif, qui s'était prosterné à ses pieds, 
l'admit à sa table , lui demanda s'il avait des en- 
fans , lui donna de l'argent , et se chargea de sa 
famille ; vingt traits pareils dans sa seule guerre 
de Corse ont forcé ses ennemis à l'admirer. Il était 
fort instruit , parlait peu et difficilement , mais en 
particulier il était fort aimable. D'ailleurs , ses 
vertus et ses formes étaient trop antiques pour être 
appréciées par les hommes frivoles qui l'entou- 
raient , et qu'il estimait peu. 

Tel était le général qui arriva au printemps. 
Tous les officiers-généraux et de Tétat-major eurent 
ordre de se trouver à son débarquement à Saint-Flo- 
rent . Après les avoir tous regardés d'un air austère, il 
leur dit ; a Messieurs , le roi m'a chargé de vous dire 
» qu'il est très-mécontent de son armée ; plusieurs 
» officiers placés dans des postes ont eu la lâcheté 
» de signer des capitulations. Je défends qu'à l'a- 
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» venir aucun officier en détachement se serve de 
» plume et de papier. Le roi a singulièrement dé- 
» sapprouvé la suspension d'armes ,• c'est une tache 
)) que vous avez imprimée sur nos drapeaux ; j'es- 
n père que nous parviendrons à la laver. Sa Ma- 
» jesté est très-mécontente des officiers qui corn- 
» posaient ce conseil de guerre , excepté des deux 
w qui ont eu le courage de protester. Vous vous 
» êtes ensuite endormis sur la foi d'un pareil traité, 
» et vous avez pensé être tous égorgés. Comment 
» ayant passé quatre ans avec les Corses , ne les 
» connait-on pas assez pour savoir qu'il ne faut pas se 
» fier à eux? Il a été tenté une entreprise vraiment 
» militaire, elle a échoué , c'est le sort de la guerre; 
» je suis chargé d'en témoigner à M. Dumouriez 
M la satisfaction du roi. » 

Après cette harangue, M. de Marbeuf fit beau- 
coup de caresses* à Dumouriez , et depuis il lui a 
toujours montré beaucoup d'égards. Deux jours 
après , M. de Vaux le prit en particulier, et lui dit : 
« J'ai lu votre plan d'opération par la Balagne , il 
w était bon avec de faibles moyens ; mais comme 
» j'en ai de plus que suffisans , j'envoie M. de Nar- 
» bonne attaquer par Ajaccio avec douze batail- 
» Ions. Il m'en reste trente pour lui ouvrir les dé- 
» filés de Bogognano et de Vico. Vous désireriez 
» peut-être servir avec lui , mais J€ vous garde avec 
» moi ; je sais que vous avez refusé le brevet de 
)) lieutenant-colonel , vous avez bien fait , vu la cir- 
» constance . Mais M . de Choiseul est fâché que vousu 
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n ayez refusé la gratification ; il dit que yons ayez le 
» caractère trop altier. — Mon général, si vous ap- 
» prouvez le refus du grade , vous devez approuver 
w encore ivâeux celui de l'argent ; si j'étais riche , 
» peut-^être que j'eusse accepté ; je suis pauvre , je 
» ue le prendrai pas. — A la bonne heure , » dit 
M. de Vaux en souriant. 

il écrivît pour demander le grade de colonel qui 
vint six seniaines après. Ce général était très-entêté^ 
et H^aiinaît à être ni questionné ni contredit. Il sa- 
vait parfaitement l'histoire et la géographie , et on 
ne pouvait pas lui faire plus grand plaisir que d^éta- 
Wir la conversation sur ces matières. C'était même 
son ÊsaUe que Dumouriez saisissait souvent pouF 
Le £ake causer ; alor& il était sententieux y et quel- 
quefois sublime. 

Dès les premières marches, cela procura entre eux 
unfi aventure assez singulière. M. de Vaux avait 
amené avec lui^ comme volontaire , son ami intime 
le vieuK lieutenant-général du génie Bourcet , offir- 
cier di'uflk trèsr-graud mérite , qui a fait un ouvrage 
tvèsHsa/vaiit sur la guerre dea Alpes. L'armée était 
dii^dsée en deux colonnes ,. chacune de douze ba- 
taiUoiis , marchant en. front de bandière ^ l'une par 
le campt de Saint^Nicolas^ l'autre par Saint>-An- 
tonio. M; de Narbonne avec dix bataillons opetait 
par AjacciiO sur Vico. M. de Marbeuf avec huit 
bataillons: débouchait par la plaine de Mariana y 
pour remonter le long du; Tavignano. Ce& quatre 
covm menaçaient Corte. He baron de Viomesnil , 
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avec sa légion de Lorraine et qoelk^es d^étache- 
mens , devait continuer le long de la mer , par lai 
pkdne d'Aléria j jusqu'à Porto-Veechio. La garnison 
française de Bonifaccio , et quelques détacbemens 
débarqués dans le golfe de Valinco devaient maiv 
cher sur Sartenne. Ce plan vaste enveloppait fout«r 
la G!»*se; il éta44! immanquable avec les grands 
moyei» que nous avions. Il inspira la sécurité , et 
entraîna la négligence de* quelques détails qui* ren- 
dirent la défense des Corses jJus brillante qu'elle 
n'aurait dû être. 

Les deux eolomies centrales marchaient toujoursi 
Tune près de l'autre, et quelquefois les défiles ft>p-' 
çaient à n'en faire qnf'une. Les avant-gardes et les 
grenadiers tiraient beaucoup de coups de fusil, 
mais les colonnes n'ont jamais vu Femiemî , pas 
même à la petite aflaîre de Ponte-Nuovo. Il existe 
utt point central, après avoir passé le pont du Grolo* 
par De chemin de Lento , pour entrer dans la plidne 
haute de Corse ; on peut le regarder comme la votke'y 
ou la clé du pays. C'est un assez vaste plateau sttr 
une montagne , avec un seul bouquet de châtain 
gniers ; au milieu, est une ancienne mosquée des 
Maures , qu'on appelle à présent la chapelle Saint- 
Pierre. Le maréchal de Termes avait autrefois sou- 
mis toute la Corse en s'y postant, parce que ce poîat 
plonge sur quatre valléçs. 

. Les Corses , après avoir défendu assez vigoureu- 
sement le pont du Golo et le village de Valle , qui 
était à mi-câte , s'étaient retirés dans cette superbe 
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position > au nombre de sept à huit mille hommes. 
Il n'était que neuf heures du matin ; les volontaires 
de Soubise, qui étaient à lavant-garde de la colonne 
de droite , ajant déjà dépassé le front de cette mon- 
tagne , pouvaient pénétrer dans la vallée de Mero- 
saglia y où est une abbaye dans laquelle Saoli se 
reposait. Dumouriez était à Favant-garde de la co- 
lonne de gauche avec huit cents volontaires de Fap- 
mée , commandés par le comte de Viomesnil , frère 
cadet de celui qui marchait a Porto-Vecchîo (i). 
Ils avaient dépassé le village,, et, divisés en trois 
petites colonnes , ils suivaient en fusillant Tarrière- 
garde des Corses. Dumouriez avait laissé ses che- 
vaux au village de Valle ; on ne pouvait monter 
qu'à pied : il arrive au sommet , et voyant les 
Corses formés en bataille dans les bois et autour 
de la chapelle, il écrit un billet à M. de Vaux, lui 
mande que s'il veut faire avancer les bataillons de 
grenadiers pour soutenir les volontaires , faire 
tourner la légion de Soubise sur Merosaglia, il sera 
dans deux heures maître de la Corse., par l'impor- 
tance de la position de la chapelle Saint-Pierre; 



(i)Le comte de Yiomesnil, dont il est ici question , est celui 
qui émigra au commencement de la révolution française. Après 
avoir joué le rôle le plus actif à l'armée de Coudé, et dans un 
grand nombre de circonstances de l'émigration , il rentra en France 
avec S. M. Louis XVIII , la suivit à Gand en 18 1 5 , et fut , depuis , 
promu au grade de maréchal de France , et élevé à la dignité de 
pair du royaume. 

( Noie des noup. édii, \ 
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qu'en attendant il ^a faire attaquoi*. Un officier 
porte ce billet. 

En attendant la réponse , il fallait prendre un 
parti; rester sur la hauteur sans avancer., était 
s'exposer . à un feu supérieur j redescendre , était 
se soumettre à une poursuite. Viomesnil fait sur- 
le-champ sa disposition , il met ses trois colonnes 
en bataille sur deux hauteurs , il défend de tirer un 
seul coup de fusil , on bat la charge , et on arrive 
presqu'à la course sur les Corses , qui plient tout 
de suite , et se retirent dans le petit bouquet de châ- 
taigniers, à l'autre extrémité du plateau. Il n'y resta 
même pas mille hommes , tous les autres fuyant 
dans les vallées. Il écrit un second billet au général, 
et lui mande qu'il est maître de la chapelle Saint- 
Pierre. On n'avait perdu que trois hommes. Un 
second officier porte ce billet. 

Toute la jeunesse de cour et les aides-de-camp , 
qui entendaient un grand feu, étaient accourus. 
Arrive un aide-de-camp du général avec ordre de 
rétrograder; c'était la réponse au premier billet. 
Dans l'intervalle, M. de Vaux reçoit le second billet, 
s'imagine qu'on a dû recevoir son premier ordre , 
et que c'est une désobéissance. Un second aide-de- 
camp arrive. Ordre particulier à Diunouriez de se 
rendre sur-le-champ à Valle avec tout ce qui n'est 
pas du corps des volontaires. Ordre par écrit à Vio- 
mesnil de quitter la montagne , et de redescendre 
sur Valle . Dumouriez juge qu'il y a un mal-entendu , 
mais il se dépêche d'obéir , espérant même avoir 
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le temps de faire rectifier l'ordre de Viomesnil^ à 
qui il conseille de l'exécuter lentement. Il descend 
la montagne à la course y et quand il arrire à la 
tête du'village , il trouve le major-général de Far- 
mée qui lui ordonne de se rendre aux arrêts ^ et hd 
remet sogi billet de logement avec un guide pour 
le conduire. 

Il mourait de faim et de fatigue ^ il srvait ks 
jambes enflées , ensanglantées et pleines de meur- 
trissures. En passant devant le logement du général 
Bourcet , il y entre , hii demande à manger , et s'iiir 
forme du motif pour lequel , lui , qui était à sim 
poste , a été mis aux arrêts comme les aides-de- 
camp. Le général Bourcet le lui explique. Alors il 
explique à son tour qu'il n'a reçu le premier ordre 
qu'après avoir pris la chapelle Saint-Pierre, et aprèi 
avoir expédié le second officier. Il lui fait voir sur 
la carte l'importance du poste qu'il a pris , et rîm- 
prudence de l'abandonner; il annonce que les Corses 
vont poursuivre dans leur retraite' les volontaires 
qui perdront beaucoup de monde, qu'ensuite ils 
descendront en foute dans les bois qui environnent 
et dominent le camp ; il s'étonne qu'à neuf heures 
du matin, n'ayant fait que deux lieues, on ait 
campé dans un fond environné de bois très-serrés, 
et soumis à une hauteur aussi dangereuse , la sa- 
chant occupée par les Corses. 

Le général Bourcet , frappé de la vérité de ce 
raisonnement 9 court chez M. de Vaux. Quant à 
lui qui avait apaisé sa faim, il se retire dans «on 
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logement , se jette sur une . botte de paille et s'enr- 
dort. ÏJn moment après, arrive un aide -de-camp 
qui a ordre de le conduire chez le général. M. de 
Vaux y qui avait une carte devant lui , lui dit assez 
SiéYèrement de lui expliquer pourquoi, sans Oïdre y 
il a amené les volontaires aussi loin. Il le lui ex- 
plique en Jui disant qu'il croyait être suivi par la' 
colonne, ignorant qu'on dût campera Valle. Le 
général prend alors un air sçrein et lui dit : (c Je 
» suis fâché de vous avoir mis aux arrêts , ce sont 
n ces petits messieurs qui en sont cause ,. ils vei*- 
» lent se faû'e tuer mal à propos. Bourcet m'a 
» prouvé que vous aviez parfaitement raison, et 
» que le poste est essentiel. Vous êtes horriblé- 
» ment fatigué. Vous sentez -vous la force d'y re- 
» monter avec un bataillon de grenadiers et die re- 
») pnendre le poste ? Voilà Lasobole tout prêt. » 
Laso]k>le était un brave lieutenant-colonel qui ve- 
nait d'être commandé avec sou bataillon. 

' ISL répond que ,. quoique biep fatigué , il ne pour- 
rait, rien refuser à son général , mais <ju'on. avait 
pepdu cinq heures , et qu'il était trop" tard pour at 
1er recommencer une attaque ; que Viomesnil , d'au- 
près son ordre y était en pleine retraifte ,. et devait 
dëj^étre à moitié chemin y qju'il faub que Lasobole 
se porte à. uni point qu'il indique y où il recevrai 
Viomesnil,, et où ils.Hvouaqueront ensemble pour 
couvrir le camp qui , malgré cette précaution-, sera/ 
inifuiété ce soir même ; que s'il l'exige absolument , 

i)i accompagnera Lasobole y mais qu'ayant encore 
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là Tofficier qui a porté le second billet , il peut le 
guider parfaitement , et que , si le général peut le 
dispenser de cette corvée , il ira ôter ses guêtres, 
et panser ses jambes. On le lui permît, Lasobole 
parti4; , Vîomesnil perdit de soixante à quatre-vingts 
hommes dans sa retraite ; les Corses se glissèrent 
dans les bois, vinrent inquiéter le camp, où la gé- 
nérale fut battue , et qui passa la nuit sous les 
armes. 

Le lendemain , ils furent aisément chassés. Quand 
Dumouriez entra chez M. de Vaux pour prendre 
ses ordres, ce général lui dit, après l'avoir fait enr 
trer dans son cabinet où était M . de Bourcet : « Vous 
» jugez bien que j'ai rendu compte au ministre de 
» vos arrêts , voyez l'apostille que j'y ai jointe. » 
C'était un aveu d'avoir eu tort , et son éloge des ta- 
lens et des connaissances de cet officier. Ce fut à 
cette époque qu'il fut forcé d'accepter la gratifica- 
tion qu'il avait refusée jusqu'alors. 

Le reste de cette campagne fut une promenade , 
excepté l'affaire de Ponte-Nuovo où les Corses sur- 
prirent les volontaires de l'armée , culbutèrent trois 
bataillons de grenadiers qui venaient Jies secourir, 
et furent enfin chassés par la grande supériorité du 
nombre et des armes. Ils n'étaient que quinze cents , 
il en périt plus d'un tiers dont beaucoup se noyè- 
rent. Ce fut de leur part un trait de témérité bien 
vigoureux. 

Dumouriez fit la capitulation du château de Corte 
où ly ivrognes s'étaient enfermés, et menaçaient 
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(Ty mettre le feu. M. de Vaux voulait sauver les 
papiers et les meubles , Dumouriez entra dans le 
château sur la périlleuse parole de ces bandits, 
leur donna à chacun dix louis et les renvoya libres. 
Ainsi, pour cent soixante et dix louis tout fut con- 
servé. Le général lui donna pour sa récompense 
environ cent volumes de la bibliothèque de Paoli, 
qui fut partagée en cinq ou six personnes. 

Elle était fort bien choisie. Il n'y avait pas un 
livre qui ne prouvât qu'elle appartenait à iln homme 
de génie et à un grand politique. Paoli a illustré 
son nom par la vigueur a^^c laquelle il a soutenu la 
liberté publique en Corse : à la vérité , c'était un 
peu aux dépens de leur liberté individuelle. Les 
Français lui ont rendu justice dans le commence- 
ment de la révolution. Lem^ excès l'ont aliéné ; il 
est actuellement hors de la loi. Ce terme exprime 
mal la proscription de ceux qui ne sont rebelles que 
contre l'anarchie , et c'est le cas de Paoli et de beau- 
coup d'autres (i). Le colonel Guibert et Chardon, 



Cl) Paoli est Tun de ces hommes dont le noble caractère et les 
hautes vertus seront admires par la postëi;^të la plus reculée , parce 
que le but constant de ses efforts , Tunique pensée de sa vie fut 
de rendre à sa patrie l'indépendance et la liberté , double source 
de la prospérité d'un peuple. Ce grand citoyen u'était pas seu- 
lement un babile général ; il alliait aux talens militaires Ja 
science approfondie du droit public et de l'administration. Un 
gi*and prince et un grand écrivain semblent s'être chargés de l'é- 
loge de Paoli. Frédéric l'appelait le premier capitaine de r Eu- 
rope. Voltaire exprimait en ces termes son admiration pour le ré- 
générateur de la Corse : « Établir , disait-il , un gouvernement 
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intendant de Tarmée , eurent une partie de sa bi- 
bliothèque. 

Guibert a joué en France un rôle trop brillant, 
quoique trop court , pour pouvoir être oublié dans 
ces Mémoires. Son père , mort lieutenant-géncral 

régulier chez un peu{de qui n'en voulait pas ; réunir sous les 
mêmes lois des hommes divisés et indisciplinés; former' à 'la feîs 
des troupes réglées , et instituer une espèce d'université qui pou- 
vait adoucir les mœurs ; créer des tribunaux de justice , mettre un 
frein è k fureur des assassinats et des meurtres ; polîcer la bar- 
barie ) se faire aimer en se faisant obéir ; tout cela n*était pas d'un 
homme ordinaire.'.. L'Europe le regarda comme le législateur et 
le vengeur de sa patrie. » 

Avant de subir la loi du vainqueur , la Corse avait dû à Pfeioli 
une indépendance et une prospérité de plus de quinze années. 
Pendant cet espace de temps , ce peuple , enfin affranchi du joug 
des Génois, s'était rendu respectable à tous ses voisins ; son pa- 
villon , h la tête de Maure . était reconnu et respecté de toutes les 
puissances maritimes. Paoli entretenait une correspondance suivie 
avec toutes les cours de TËurope. La vente de Tîle de Corse i la 
France par le gouvciiicment de Gênes , pour la somme de deux 
millions , exemple d'un scandale qui s'est quelquefois renouvelé 
depuis , enleva au peuple gouverné par Paoli son indépendance, 
et fit de ce territoire u&ie province française. 

A la suite de l'asservissement de sa patrie, Paoli se condamna à 
un exil volontaire j il se réfugia à Londres ; un millier de patriotes 
corses se retirèrent en Toscane. Paoli partagea tout ce qu'il' possé- 
dait avec ses compagnons d'infortune^ et demeura dans la retraite, 
malgré les offres brillantes de la cour de Versailles, pour l'engager 
à retourner dans son pays. Lorsque l'Assemblée constituante l'y 
rajipela le 3o novembre 1789, il conçut l'espérance de voir sa 
patrie participer à la liberté que cet illustre sénat promettait à la 
France ; il consentit à reparaître en Corse , oii il fut plutôt reçu 
comme un souverain que comme un simple citoyen, seul titre 
que son cœur ambitionnât. Mais le peuple corse était accoutumé 
à ne jamais revoir Paoli, sans que son retour ne fût pour lui le 
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et gouverneur des Invalides, et celui de J)Viinouriez 
ont été intimement liés. La carrière des deux fils 
était pareille ; colonels , brigadiers , maréchaux-de- 
camp en même temps , ils ont cependant été tou- 
jours unis , jamais la jalousie n'a traversé leur liai- 

signal die rindépendance. Un grand nombre de citoyens tournèrent 
les yeux vers ce grand homme ; des désirs, des espérances furent 
manifestés; ils éveillèrent Tattention des agens français. La France 
ne voulait point consentir à la perte d'une possession utile à son 
commerce, et qui pouvait, le lendemain, tomber au pouvoir de ses 
rivaux et de ses ennemis. Elle craignit Tinflucnce de Paoii. L'As- 
semblée législative avait à peine succédé à T Assemblée constituante, 
qae Paoli fut dénoncé chaque jour , comme Tinstigateur des trou- 
bles fréquens dont la Corse était agitée. Paoli , toujours zélé pour 
la liberté de ses concitoyens, Paoli ne repoussait que faiblement 
ces dénonciations. £n&i> sous le règne de la Convention nationale, 
il crut trouver dans les excès de cette assemblée une justification 
de sa ccmduite. Il se prononça ouvertement, fut de nouveau dé- 
noncé par Barrère, déclaré traître à la république et mis hors la loi. 
Paoli f obligé de s'éloigner , se retira d'abord à Livoume, oii il fut 
reçu avec des honneurs extraordinaires. Il aborda ensuite en An- 
gleterre, 011 il vécut jusqu'en 1807, époque de sa mort. La conduite 
de ce grand homme pendant la révolution française , les décrets lancés 
contre lui parla Convention nationale , ne sauraient ternir ni dimi- 
nuer sa gloii'e. La Convention agissait dans les intérêts politiques cLe 
la France , en proscrivant Paoli. Paoli suivait un noble principe de 
vertu, en se révoltant contre une domination étrangère. L'une vou- 
lût conserver la conquête des généraux de Louis XV, l'autre vou- 
lait faire pour la Corse ce que la révolution avait ^ésiré faire pour la 
France.. On ne peut voir dans la lutte de Paoli contre la Convention 
et dans le décret porté contre lui, que les événemens ordinaires de la 
guerre, et que l'application de la loi du vainqueur contre le vaincu. 
Le lecteur trouvera dans les éclaircissemens historiques qui ter- 
minent ce voltune (note A), de nouveaux renseignemens sur Pa9li 

et sur la conquête de la Corse. 

* (JNoie des nouv. édit:) 
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son. Guibcrt a plus paru, Duniouriez a plus agi; 
Fun toujours à Paris , opulent , recherché ; Tautre 
toujours en province, mal-aisé, solitaire : les jouis- 
sances de Guibert étaient plus brillantes , celles de 
Dumouriez étaient plus solides. 11 disait souvent à 
son ami : -* Nous sommes les deux rats de la fable : 
» tu es le rat de ville , je suis le rat des champs, n 
Guibert , très-jeune encore dans la guerre de Corse, 
conduisait M. de Vaux , et le laissait trop aperce- 
voir; Dumouriez exécutait les ordres de son géné- 
ral, et n'a pas même usé de sa confiance. Guibert 
a ambitionné les honneurs de TAcadémie, Dumou- 
riez n'a jamais regardé l'art d'écrire et de parler 
que comme la voiture des idées, ce qui l'a empêché 
de courir après la gloire littéraire. Guibert a fait 
un livre sur la guerre , dont la préface est un hors- 
d' œuvre sublime qu'on pourrait mettre à la tête de 
tel autre ouvrage qu'on voudrait. Sa Tactique a 
été fort critiquée; la première partie est négligée; 
la seconde est sublime , il n'est pas donné à tous les 
militaires de la saisir. 

Guibert a eu toutes les fantaisies, toutes les jouis- 
sances , toutes les peines , tous les dégoûts d'une 
sensibilité exquise. Bon ami, bon mari, bon pèr^, 
aimé dans sa «aaison et par ceux qui le connais- 
saient à fond, il a été victime de son extérieur 
présomptueux. Né d'un père respectable , mais tout 
au plus gentilhomme , il a voulu marcher sur la 
même ligne que les gens de cour ; il fallait se tracer 
une route à leur hauteur, mais sépai'^e. Il s'est fait 
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beaucoup d'ennemis par les oidonnances militaires , 
parce qu'il a voulu tout changer ^ et il a préparé la 
révolution par les dégoûts qu'il a donnés à l'armée. 
Enfin il est mort de chagrin à la fleur de son âge , 
tué par son amouivpropre au conunencement de la 
révolution ; on peut dire que sa mort a été le seul 
bonheur de sa vie (i). 

(i) Ce portrait du comte de Guibert paraît ei^act sous beaucoup 
de rapports , quoique l'on y reconnaisse plus d'une fois 'la 
plume d'un ami. Les auteurs contemporains s'accordent généra^ 
lement à présenter Guibert comme unbommedebeaucoupd'csprit, 
mais qu'une exaltation et un amour-propre vraiment excessifs jetè- 
rent dans des écarts multipliés. Destiné par son éducation à la car- 
rière des armes, Guibert ne sut pas borner ses prétentions et ses 
désirs. Une facilité sui'prenante/une grande mémoire , une ambi- 
tion très-active , l'envie d'occuper le public de sa personne , et 
d'aller, suivant l'expression du roi de Prusse , è la gloii« par tous 
les chemins ; une figure séduisante , des formes agréables, surtout 
on ton de franchise et de hardiesse , tels furent les divers moyens 
par lesquels il tenta d'acquérir tous les genres d''iilustfation, sans 
pouvoir en obtenir aucun, parce qu'il aspirait à tout à la fois, sans 
s'appliquer particulièrement à rien. Guibert débuta dans la car- 
rière par son Essai sur la Tactique, le meilleur de ses ouvra§(es, et 
le seul qui lui ait survécu. Cette production obtint un succès de 
vogue dans les salons et parmi les femmes. On loua surtout l'in- 
troduction remarquable par le ton décisif avec lequel il s'exprime, 
^ surtout par un style presque toujours animé et soutenu. Vol- 
taire lui-méi^e , dans unq satyre intitulée : la Tactique , fit Téloge 
de cet ouvrage de Guibert. La critique toutefois n'oublia point de 
se faire entendre. Le roi de Prusse, peu satisfait du jugement 
porté par l'auteur sur les soldats prussiens, dit que la Tactique 
était l'ouvrage d'Un écolier quine serait pas en état d'épelerVégèce. 
La Harpe, qui, bientôt après, se trouva en concurrence avec Gui- 
bert, pour le prix d'éloquence de l'Académie française, fut un des 
plus ardens critiques de Guibert. Il ne jugea point V Essai sur la 

9 
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Après la prise de Corte il a y eut plus de résis- 
tance. DujUiQuriez ayait reçu. depuis deux mois la 
funestç no.uvejle dç la mort de son père. Mais ce 
ne fut qu'au caipp.d,ç Bogognano , lorsqu'il apprit 
que Paolj ^'etait eîub^rqué à Porto-Vecchio pour 



Tactique , sous le rapport de l'art militaire , mais il soutint que 
l'intFoduetioB n'était qu'une am^difiicution de collège, et l'ouvrage 
d'un rhëtoricien qui a lu ses auteurs. Il assura de plus que Gui- 
bert avait la prétention d'être tout ensemble Turenne , Corneille et 
Bossuet. 

Le discours par lequel Guibert rivalisa avec La Harpe éXzitV éloge 
de Catinat. L'auteur du Cours de littérature prétend, dans sa Cor- 
respondance, que c'est un morceau très*médiocre. Les juges impar- 
tiaux l'ont regardé comme un récit historique auquel l'auteur ^ 
négLgé de donner la forme académique , et dont le style manque 
couvent de correction et d'élégance. 

Guibert voulut aussi faire des tragédies. On a de lui le Conn4~ 
table de Bourbon, la Mort des Grofigues, et Anne de Boulen, La pre- 
mière de ces pièces obtint seule les honneurs de la représentation. 
Elle avait été d'abord lue dans les salons, et écoutée avec un en- 
thousiasme inconcevable ; soit que Guibert séduisît ses auditeurs 
par le charme du débit , soit que les pensées nobles qui brillent 
dans son ouvrage eussent fermé les yeux sur les défauts de son 
plan^jBt rinvraisemblance de ses situations, sa tragédie fut jugée 
dans les cercles comme supérieure aux chefs-d'œuvre de la .scène 
française: Les femmes surtout^iipontrèrent idolâtres de l'ouvrage 
et de l'auteur : l'une disait que c'était Corneille , Racine et Voltaire 
fondus ensemble et pei*fec(ionnés ) d'autres mettaiept^ravement /en 
question lequel était plus, à désirer d'être la mère , la sœur ou la 
maîti^esse de M. Guibert. Tant de réputation ne devait pas durer; 
la représentatioi^ du Connétable de Bourbon , devant la cour à Yqr- 
sa^ijUes^ pour le mariage d'une fille de France , de Madame Ootilde, 
fut recueil de l'ouvrage. Là présence de tant' d'augus^tes person- 
nages n'empêcha pas la pièce d'être outrageusement sifflëe. Le 
lendemain, Guibert échoua à l'Académie française. La Harpe fut 



«l 



LIV. I. CUAP. VI. l3l 

se. retirer eu Angleterre, qu'il crut pouvoir profiter 
de la permission que^on général lui accorda, d aller 
arranger avec sa sœur les affaires de sa succession . 



plus heureux que lui; mais ce qu'il y a de remarquable, le vain- 
queur ne pardonna pas au vaincu. 

Guibert , blessé dans sa vanité , déclara la guerre à tous les gens 
de lettres. Il n'envoya point au concours l'éloge de L'Hospital,qui 
ofiEre les mêmes beautés et les mêmes défauts que V éloge de Çatinat, 
n qualifia, dans cet éloge ^ les gens de lettres è!esclaiies. Mais bieq- 
tôt la même vanité qui avait fait naître ceressentiment^le lui fit 
vaincre , lorsqu'il brigua la succession de Thomas à l'Académie 
française. La faveur dont il jouissait toujours dans les salons fut si 
puissante, qu'il parvint à l'emporter sur son concurrent Sedaine , 
dont les titre? valaient certainement ceux que Guibert pouvait of- 
frir à l'Académie. 

Depuis son admission dans le premier corps littéraire de France, 
Guibert publia divers autres ouvrages parmi lesquels on distingue 
un éloge du mi de Prusse, qui offre d'assez beaux passages, et sur- 
tout un résumé plein de chaleur de^ opérations de la guerre de 
sept ans. Ses autres écrits sont relatifs à l'art militaire. 

La fin de sa carrière fut empoisonnée par les jugemcns rigoureux 
jusqu'à l'injustice que Ton porta de sa conduite. Appelé par M. de 
S^in^Germain à concourir aux réfonHes que ce niini^tre opérait 
dans l'armée française, Guibert vit retomber sur lui toutes les 
haines qu'excita ce travail dont il niétait pas cependant le princi- 
pal auteur. Le nombre de ses ennemis devint'si grand, que lor»r 
qa'en 1789 il se présenta à l'assemblée du bailliage do Bourges , et 
brip^ Ji'hppneur d'êtie député aux étals-généraux , mille repro- 
ches lui furent adressés ; et lorsqu'il voulut répondre, la parole lui 
fût interdite. Cet affiont lui fût si sTensible, qu'il avança ?cs jours. 
Guibert mourut ^ quarante-sept ^ns, le 6 mai 1790.- La vie de-^t 
9i|teur offre^le; contraste continuel. 4^ grâudes prétentions et des 
talens mflirocres. Il eut toutefois des admirateurs constans, parmi 
lesquels on doit citer une femme célèbre , madame deSta^, qui a 
fait s(y éloge. Quelques fragmens de ce dernier ouvrage- ont été in-r 
fieras dttBB 1»: Qonrespondatûce di» iG»rimm. ( No/ejles noup. édit. ) 
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La guerre était finie ^ et la Corse soumise. Il s'em- 
barqua à Bastia^ d où il partit à la fin d août^ ayant 
passé dans cette île précisément une année j pen- 
dant laquelle il avait fait deux campagnes tre&-fatî- 
gantes et très-instructives. 

Paoli a déployé dans cette guerre beaucoup de 
génie et un très-grand caractère ; s'il eût été doué 
de talens militaires , s'il eût su employer la nation 
au genre de guerre auquel elle est propre y il aurait 
détruit notre petite armée en 1 768 y et nous aurait 
fait beaucoup plus de mal en 1769. 

Les Corses ont montré un courage très-estimable. 

Il est étonnant que cette poignée d'insulaires y sans 

artillerie y sans places^ sans magasins^ sans aident ^ 

ait tenu en échec pendant deux campagnes la nation 

française qui n'avait pas alors d'autres ennemis en 

tête. La liberté double la valeur et les forces de 

l'homme. Si les Corses n'avaient pas été désunis 

entre eux^ si leur chef avait eu leur confiance enr 

tière qu'il méritait, s'il avait pu se donner deux ou 

quatre lieutenans ,. honmies. de guerre^ qui eussent 

arrangé un système de défense^ on peut douter qu'ils 

eussent été conquis : on eut ténu toutes les places 

maritimes y on leur eut coupé toute communication 

avec le reste de l'univers ; mais , retirés dans leurs 

iftontagnes inaccessibles , ils eussent pu braver l'or 

et les armes de la France , et se soutenir Jusqu'à ce 

qu'une guerre entre les grandes puissance» leur eût 

ouvert la porte aux secours étrangers. • 

On ne pouvait pas enlever à ce peuple nomade 
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ses chèvres, ses châtaignes et l'eau de ses ruisseaux; 
ces alimens simples lui suffisaient. Une monnaie 
grossière avec l'empreinte de la tête de Mam'e était 
toute leur richesse . Paoli faisait deux cent quarante 
sous d'im écu de six francs ; et avec uu numéraire 
d'à peu près trois mille livres de ce faux billon , 
ils faisaient face à tous leurs échanges . Ils ne man- 
quaient ni d'armes ni de munitions , et ils tissaient 
eux-mêmes leurs habits d'une étofie grossière et 
brune, avec le poil ou la laine de leurs troupeaux. 

Les Corses sont pleins de courage , d'esprit et de 
cette résignation qui élève l'homme. Mais ils ont 
un vice national qui s'opposera toujours à leur bon- 
heur, c'^st la haine et lavengeance. Ce vice les carac- 
térise depuis un temps immémorial; Sénèque le leur 
reprochait il y a huit cents ans dans un distique très- 
connu : prima est idcisci lex. C'est eflfectivement 
leur première loi , ou plutôt aucune loi divine ni 
humaine ne peut empêcher un Corse de se venger. 

Dans ce moment-ci , en 1 794 y les Corses n'ap- 
partiennent plus à personne ; ils peuvent être vrai- 
ment libres : qu'ils se domptent sur cette affreuse 
passion, qu'ils ne se donnent pas de maîtres étran- 
gers, et ils peuvent être heureux. Les Corses n'ont 
de rapports naturels ni de ressemblance avec au- 
cune autre natioçi de l'Europe , ainsi ils seront tou- 
jours des sujets indociles et impatiens du joug d'un 
autre peuple. Ils sont portés au gouvernement aris- 
tocratique , comme tous les peuples primitifs , 
comme les sauvages les plus libres de l'Amérique. 
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Il leur faut un chef qui les gouverne, et une cons- 
titution très-simple. Ils sont religieux, hospitaliers, 
généreux , fiers j ils ont tous les germes des grandes 
vertus. Ils méritent d'être heureux, et le seront 
s'ils profitent bien de la circonstance. Ce n'est pas 
la grandeur du territoire , mais la vertu qui fait la 
force des républiques. Ils occupent un point central 
dans la Méditer|pinée , qui est si important- que 
toutes les puissances maritimes le convoiteront, et 
se surveilleront mutuellement pour qu'aucune ne 
l'occupe, et c'est ce qui fait leur sûreté. Le général 
Paoli peut seul exécuter ce plan glorieux. Il a l'ex- 
périence de la guerre contre les Français , vingt ans 
de méditation en Angleterre , son engagement ac- 
tuel et sa propre sûreté. Il n'a qu'un seul défaut 
qui donne du regret h ceux qui le jugent capable 
de cette noble entreprise, c'est son âge. 

Les Corses ont remporté tout . l'honneur de la 
campagne de 1768. On a vu que la présomptîofi 

» ■ ■ 

française avait entraîné M. de Chauvelin à diviser 
sa petite armée , qui s était trouvée faible partotrt. 
Les Corses en ont profité avec rapidité et intelli- 
gence , mais ils auraient pu faire un plus grand 
coup qu'ils ont manqué. Au Ifeu d'aller attskjner 
les Français à la Penta et à Vescovatô , s'ils n'^eus- 
sent fait dans ces deux points qWune fausse atta- 
que , et qu'ils fussent tombés brusquement sur Bot^ 
go , Lucciana et Vignale , qui n'étaient occupés que 
par deux cent cinquante hommes qui se gardaient 
mal, ayant à deux lieUes et demie le câmp delFOrto 
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t;rès-âfFaîbli , à trois lieues en avant le corps placé 
clans la Casinca , ils eussent certainement enlevé 
ces trois postes sans difficulté ; alors les huit cents 
Tiommes que d' Arcambal commandait dans la Ca- 
sinca , complètement coupés , eussent été détruits 
ou pris. Il ne serait resté à M. de Chauvelin que de 
quoi garnir les places tout au plus , il aurait miême 
été forcé d'abandonner la communication de Patri- 
monio ^ et Paoli se serait ^'ouvert le Cap-^Corse , 
et aurait tenu les Français renfermés dans les pla- 
ces maritimes , comme étaient les Génois avant le 
traité. Il aurait alors reçu de grands secours , car 
l'Angleterre et toutes les puissances d'Italie le pro- 
tégeaient sous main. 

De même , à l'attaque du camp de Saint-Nico- 
las , s'il avait fait pénétrer un corps dans la plaine 
du Nebbio par le côté de Sorio et de Petralba , il 
pouvait brusquer Saint-Florent qui était tout ou- 
vert , où il ne restait pas cent cinquante hommes & 
Cette place était encombrée de magasins et de ma- 
lades. La division du général Grandmaison en était 
à quatre lieues , et sa retraite eût été coupée. Mais 
en laîi^ant à part ce qu'il n'a pas fait , qui peut- 
être n'a pas dépendu de lui , tout ce qu'il a tenté 
était très-audacieux , bien combiné , et a été exé- 
cuté finement et avec précision. Sa conspiration 
d'Oletta y conduite par Salicetti y n'a manqué que 
par un hasard heureux pour les Français ( i ) . L'en- 

i ■ I - .;.■■ , ..■ 

(i) Ce personnage élait le père de celui qui a joue un rôle à T As- 
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lèvement d'un bataillon entier dans Patrimonio est 
une surprise de quartiers d'hiver , dont s'honore- 
raient les plus grands généraux. 

Dans la campagne de 1769 ^ il n'a pas perdu 
courage , malgré les grandes forces rassemblées 
contre lui. Le combat téméraire et désespéré de 
cpiinze cents Corses contre l'armée française à 
Ponte-Nuovo , montre quel parti on peut tirer de 
cette brave nation. Dans cette campagne il aurait 
dû jeter plus de partis sm* nos derrières ^ faire la 
guerre à nos mulets et à nos convois. Tous les 
coups de main qu'il a tentés en ce genre lui ont 
réussi ; s'il les avait multipliés davantage ^ s'il en 
avait fait son principal système de guerre y il nous 
eût peut-être forcés à rétrograder faute de vivres ; 
et s'il eût gagné la saison des pluies ^ il eût peut- 
être encore sauvé sa liberté pour cette campagne , 
et c'était beaucoup ; car alors les puissances étraiH 
gères eussent pu intervenir , ou tout au moins les 
intrigues de la cour de France eussent occasioné 
la disgrâce du duc de Choiseul y ce qui eût entiè- 
rement changé la face des affaires. Comme Paoli 
avait assez de génie pour ne laisser échappier au- 
cune de ces combinsdsons y vraisemblablement c'est 
aux circonstances et aux obstacles qu'il a dû ren- 
contrer dans sa propre nation , qu'il faut attribuer. 



semblée constituante , à la Convention nationale , et depuis à la 
cour de Naples , pendant le règne de Murât. 

(Note des nouv.édii^) 
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non pas les fautes , mais le manque de perfection 
de s défensive. Ce qu'il a fait sera toujours un 
monument historique glorieux pour lui et pom* 
c^tte nation extraordinaire. 

La conquête de la Corse est une injustice inex- 
cusable de la cour de France . Les Génois n'avaient 
pas droit de vendre , ni les Français droit d'ache- 
ter un sol dont les premiers étaient chassés depuis 
"trente ans , et une nation qui depuis cette époque 
s'était rendue libre. Le duc de Choiseul faisait 
acheter au roi de France des droits litigieux et i^n 
mauvais procès qui a coûté fort cher. Outre le 
sang des peuples , qui malhem'eiAement entre trè&- 
rarement dans les calculs de politique y ces deuç 
campagnes ont occasioné ou prétexté la dépense 
de plus de quatre-vingts millions d'extraordinaire , 
pour conquérir une île qui , malgré toutes les vexa- 
tions de la fiscalité la plus avide , a toujours coûté 
pour son administration six cent mille livres de 
plus qu'on n'en tirait. Les colonies, les concessions ^ 
tout a échoué , et n'a fait qu'aliéner les Corses , à 
qui on imposait des entraves de tout genre qui ré- 
voltaient leur génie libre et leurs habitudes simples 
et presque sauvages. 

M. de Chauvelin n'avait pas assez de troupes 
pour conquérir , et on lui avait doniai^ à la suite 
de son armée un parlement y un intendant y des 
conunis des fermes , des douaniers , des commis^ 
saires de la marine pour établir le régime des clas- 
ses e^ des pêcheries , des commis domaniaux , et - 
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tous les suppôts d'un gouvernement absolu. On fit 
de la Corse un grand gouvernement qui avait , 
comme tous les autres en France , pour première 
condition , que le gouverneur auraît soixante mille 
livres de rente avec défense d'y aller jamais résider. 
On en. payait presqu'autant après la guerre à M. de 
Marbeuf qui y commandait assez mal , et autant à 
un intendant qui opprimait le pays. 

Si le duc de Choiseul , au lieu de se laisser en- 
trahxët prff les finesses des Génois et par l'intrigante 
avidité de ses entours , comme Dumouriez l'en 
aVait prévenu en lyôS , avait adopté son plan , 
avait laissé tomber le traité de Gênes , sans avoir 
r^ir de le rompre , et par des secours secrets avait 
prot^é la fonxyition de ce peuple en république, 
il aurait "acquis dans cette nouvelle puissance un 
allié utile , 'il aurait, |om de ses excellens ports , il 
n'en aurait pas coûté quatre millions , et la France 
aurait été réellement plus solidement maîtresse de 
la Corse qu'après sa conquête , qui ne lui a pro- 
cm'é qu'une possession onéreuse. 

M. de Lomellini , quoiquliomme d'un grand 
sens , disait un jour à Dumouriez , pendant son 
voyage de Gênes , qu'on serait trop heureux si on 
pouvait faire un grand trou au centre de l'Ile de 
Corse pour la submerger. Il voulait exprimer par-là 
qu'elle donnerait toujours de grands troubles à ses 
possesseurs , et qu'elle occasionerait souvent des 
guerres. M. de Lomellini se trompait , parcg^ qu'il 
^partait du principe d'une souveraineté étraji^rè. 
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Puisqu'on ne pouvait pas remédier à ce danger , 
puisqu'on ne pouvait pas supprimer cette île de la 
surface du globç , il n'y avait donc qu'un parti 
sage à prendre , c'était d'abandonner ce peuple à 
son amour pour la liberté. Alors toutes les nations 
de l'Europe auraient joui des produits de son sol 
excellent et de la bonté des ports et des golfes nom- 
breux dont la nature Ta environnée. 

Les mêmes avantages existent encore , et exis- 
teront toujours, ir est à souhaiter que les puissan- 
ces de l'Europe , éclairées par l'étonnant esprit de 
révolution qui agite cette belle partie du monde , 
reconnaissent qujB leur véritable intérêt consiste 
dans la modération; que non-seulement elles lais- 
sent la Corse tranquille , mais qu'elles protègent 
son indépendance contre la France et contre toute 
autre puissance qui pourrait formel^ des prétentions 
contre cette île précieuse , pour que le peuple 
corse , établissant lui-même une solide constitu- 
tion , analogue à son génie libre , puisse corriger 
par uçi sage gouvernement le seul vie© qui obs^ 
curcit ses bonnes qualités et s'oppose à son bon- 
heur. 
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CHAPITRE VII. 



Guerre de Pologne. 1770. 



DuMouRiEz arriva en France avec l'infortuné Bi- 
ron y alors duc de Lauzun ^ ueveu du duc de 
Choiseul ^ qui portait au roi le» détails de la con- 
quête de rile de Corse (i). La cour était alors à 



(i)'On ne connaîtrait encore qu'imparfaitement le caractère du 
duc de Lauzun , si une indiscrétion n'avait dernièrement livré 
au public les Mémoires de sa jeunesse. Quelques personnes ^ 
sans doute , ont révoqué en doute Tauthenticité de ces Mémoires; 
mais le public ne paraît pas avoir ajouté foi à des protestatioiis 
intéressées. Si l'on en croit cet ouvrage , le duc de Lauzun lîit , 
jusqu'à l'époque de la révolution , l'un des hommes les plus ai- 
mables et les plus séduisans de la cour. De nombreuses intrigues , 
des conquêtes éclatantes lui firent acquérir une grande célébrité 
dans les salons de Paris et de Versailles ; amant voyageur, il laissa 
de tendres souvenirs en Angleterre et en Pologne. Toutefois , quoi- 
que souvent usurpée par l'amour, la jeunesse du duc de Lauzun 
ne fut pas entièrement stérile pour la gloire. Il fit , en 1769, la 
guerre de Corse ; il partagea , en 1780 , les lauriers de Washington 
et de La Fayette. Mais , c'était de la révolution française que sa 
réputation devait recevoir le plus vif éclat. Membre de l'Assemblée, 
constituante^ ami dès Tenfance du duc d'Orléans, il dut être 
entraîné vers la bannière de ce prince ; mais ce fut^sans partager 
les fautes de ce dernier, qu'il se lj|^a aux espérances que la 
régénération de la société faisait concevoir à la grande majorité 
des Française Le duc de Lauzun , devenu le général Biron , com- 
battit avec succès dans les armées républicaines ; il contribua à 
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€!ompiègne , où on avait formé un camp de plai- 
sance pour réducation du dauphin et de ses frères. 
C'est là qu'il vit avec douleur le vieux roi de France 
se dégrader lui-même , en se tenant chapeau bas 
et à pied , aux yeux de son armée , à côté d'un 
phaéton magnifique dans lequel était étalée la Du 



ëloignei^ Fëtranger de nos frontières. Doue d* un courage invincible ^ 
il savait allier Taustëritë de la discipline avec les formes de la poli- 
tesb'e la plus chevaleresque. Un caractère si noble et si doux tout à 
la fois aurait dû échapper aux proscriptions du régime de la terreur ; 
^ mais tel ne fut point le sort de Biron. Accusé d'avoir fait arrêter 
Rossignol dont lés. cruautés et les dilapidations avaient révolté 
toiïte Tannée , le général Biron fut traîné dans les cachots de Paris , 
^ et condamné à mort par le tribunal révolutionnaire. Son caractère 
ne se démentit point à ses derniers mdmens. Q reçut Tarrèt de sa 
tondamnation avec le sourire du dédain ; plus courageux alors que 
le brave Gustine , auquel son arrêt avait arraché des larmes , Biron 
sortit paisiblement de la salle d'audience , et , rencontrant plu- 
sieurs prisonniers sur son passage , il leur dit avec ce ton d'ur- 
banité quL le distinguait à la cour : « G*est fini , Messieurs^ je pars 
'pour le grand voyage. » ^^tré dans sa chambi'e , il mangea avec 
autant d'appétit que de c^Bl fit boire deux verres de vin.au gui- 
chetier Langlois , et s^^^Rnit profondément pendant quatre 
heures. Le lendemain , u^Reva avec calme, fit venir des huitres^ 
et , lorsque l'exécuteur se présenta pour le conduire au.%upplice : 
« Mon ami , lui dit-il sans s*émouvoir, v^lez-vous bien me per- 
mettre de finir ma dernière douzaine d^itres? jSn attendant, 
buvez un verre de vin avec moi ; vous avez besoin de forces au 
métier que vous fiiites. » L'exécuteur y cpnsentit. Lauzun 's'en- 
tretint un instant avec lui sur l'instrument du sup|dice; puis il 
partit, et mourut avec courage ( i^^ janvier 1794). On ^trouvera 
dans les Mémoires de madame ^Gampan de nouveaux détails sur 
ce duc de Lauzun , si brillant , et depuis si malheureux. 

( Note des nouv, édit, ) 
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Barry (i). 11 avait soupe vingt fois à Paris avec 
cette créature qu'il aurait possédée alors s'il avait 
eu de quoi la payer , et que toute la France avait 
eue. Rougissant pqur son roi y gémissant pour sa 

(i) « Marie-Jeanne Gomart de Vaudemier, comtesse Du Barry, 
naquit à Yaucouleurs , en i744; elle était fille d*un commis aux 
barrières^ C'est un jeu remarquable du hasard^ que le même 
pays ait donne naissance à Jeanne d'Arc , qui fut l'appui du trône , 
et à la eomtesse Du Barry, qui en fuf la honte. La nature l'avait 
dou^ des charmes extérieurs les plus séduisans; elle vînt à Paris 
et entra chez une marchande de modes , école ordinaire de cor- 
ruption; elle acheva de se dépraver chez la fameuse Gourdan , oii 
le public la connut spus le nom de mademoiselle Lange. Le comte f 
Jean Du Barry, un de ces hommes sans principes et sans mœurs, 
mais non pas sans nom et sans esprit , à qui l'habitude et le talent 
du viœ ont procuré de uos jours une sorte d'existence , sous le t 
titre de roué , le comte Jean 'Du Barry spécula sur les charmes de 
cette prostituée , encore peu connue , et la présenta à Liebel , 
valet de chambre de Louis XV, comme méritant les regards de ce 
vieillard couronné , dont les sens étaient blasés par la débauche , 
et qui ne savait plus depuis long-temps ennoblir ou faire excuser 
par son choix ses honteuses faiblesses. Le vieux monarque^ ac- 
coutumé à rencontrer ie respect jusqi^^ans les bras de ses inîafr 
tresses , retrouva des jouissances ey^^^ésirs près d'une feaime 
d'une espèce nouvelle pour lui. 

n n Taima de toute sa faiblesse ; et i'Jiifl^re d'une vile prostituée, 
sur le souverain le -plus majestueux et le plus imposant, fut fondé 
par la lubricité. ^ 

» Dans le délire de sa passion, Louis XV craignit cependant de 
voir dans sa maîtresse une femme publique ; il fallut lui trouver 
un mari : on ne le chercha |>as, il s'offrit dans la personne de 
Guillaume Du Barry, frère du conite Jean : et bientôt la comtesse 
Du Barry parut publiquement à là coUr; Le triomphé du vice sur 
les mœurs publiques fut marqué le jour oii , au scandale univei*sel, 
la misérable compagne des débauches d-un roi qui forçait, malgré 
euX) ses sujets k le mépriser , fut présentée à Versailles , en 1769, 
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patrie , il en parla au duc de Ghoiseul qui , lui 
ayant fait donner des chevaux , lui faisait faire le 
service d'aide-de-camp : « Que veux-tu ? lui rë- 
» pondit gaiement le ministre , le roi a besoin 

coiviuite par une femme de qualitë dont le nom sera sans doute 
inconnu dans la postérité. 

» L'étrange favorite , jetée dans une sphère si brillante et si nou- 
yelle pour elle , se laissa conduire par les fouibes plus ou moins 
adroits , plus ou moins obscurs , mais tous également, aipbitieux 
et avides ^ qui l'entouraient : les ennemis du duc de Choîseul , d'un 
côté , et les Du Barry de l'autre , la firent servir d'instrument à 
leurs intrigues , à leurs haines , et concourir ainsi au bouleverse-^ 
ment général qui signala les dernières années de Louis XV 

» n paraît , au surplus , que Louis XY lui-même sentait son 
abjection : a Je sais bien , dit-il un jour au duc de Noailles , je sais 
» bien que je succède à Sainte-Foy. — Sire , dit le duc en s'incli- 
» nant , commç Votre Majesté succède à Pharamond. » ( Noup, 
Mél, de madame Necker, tom. Il , pag. Sg. ) . 

x> Elle influa beaucoup suf l'exil du parlement ( 1771 ), à l'ins- 
tigation du chancelier Maupeou. Voici une anecdote peu connue , 
et qui niérite de l'élre : Maupeou lui fit présent d'un tableau de 
Charles P^, par Van Dyck , représentant ce prince dans une forêt, 
fuyant ses persécuteurs , tableau qui es^ aujourd'hui au Muséum. 
Ce tableau fut placé «dans.lje boudoir de la comtesse, en face dje 
l'ottomane où Louis XV.fiyait l'habitude de s'asseoir; et quand ce 
prince fixait sa vue s^r pe tableau, la -favorite lui disait: a Ëh 
» bien ! la France , tu vois ce tableau ! Si tu laisses faire top. par- 
n lement,. il te fera couper la tête, comme le parleipent d'Ai^gle- 
» terre l'a fait couper à Charles. » Madame Du Barfy n'était pas 
une méchante femme : les malheurs publics ne firent p^^ sptî ou^ 
vrage; op ne doit les attribuer qu'aux avides et perfides conseillera 
qui l'égalèrent sans cesse , et abusèrent de son i;Qexpérieiice pour 
favoriser les plus mons tr\i|Q uses dil^^pidations, e^.fiÛFq -triompher 
les manœuvres les pli^s odieuses. On vit le maréplha} de Richelieu 
descendre au rang de ses adulateurs; le chancelier A{i^upeou.,<(|ui 
se disait allié aux Barrymore d'Ecosse , s'empresser de reconnaître 
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» de maîtresse ; mais cette coquine-là me doune 
» bien de l'embarras ; d'Aiguillon et Maupeou 
» sont derrière. » La Du Barry qui sut son arrivée, 
et qui vit qu'il n'était pas venu l'adorer comme 
toute la France , lui en fit faire des reproches , et 
quoique peu vindicative , elle a depuis contribué 
volontiers à le faire mettre à la Bastille. 



le même droit aux Du Barry , et traiter la favorite de cousine. Ce- 
pendant cette femme , aux pieds de laquelle Louis XY vivait dans 
le dernier degré d'abjection, Voyait le trésor public ouvert à Fes 
moindres demandes. Comme elle ne se trouvait pas bien logée dans 
le palais d'une princesse du sang , le pavillon de Luciennes fut 
bâti pour elle ; et ce fut là que madame Du Barry traitait Louis XV ' 
comme un valet , et l'appelait la France 

» A l'époque de la révolution , elle professa pour la mémoire de 
son bienfaiteur, et les malh*eurs de son auguste famille , un respect 
et un dévouement qui ne peuvent absoudre sans doute la moitié de 
sa vie , maib qui jettent quelque honneur et quelque intérêt sur sa 
malheureuse fin. Il paraît que. madame Du Barry ne fit courir le 
bruit que ses diamans avaient été volés , qu'afin d'assurer un ho- 
norable emploi à ce gage de sa fidélité , que la morale sévère a)>pel- 
lera toujours des dépouiHes du peuple et des richesses d'iniquité. 
Quoi 5{U^ en soit , on l'accusa de n'être allée en Angleterre que 
pour y porter ses diamans. Arrêtée sur ce motif, à son retour, 
en juillet 1795 , elle fut traduite au tribunal révolutionnaire , le 4 
novembre suivant , et condamnée à mort comme conspiratrice , et 
ayant porté à Londres le dq|}il du tyran.» (Biographie universelle,) 

Le morceau qu'on vient de lire a l'intérêt et , s'il fout le dire, 
la piquante indiscrétion qu'on recherche dans la lecture des Mé- 
moires. Peu d'écrivains auraient su rendre un pareil article plus 
attachant : il est de M. Sallabéry. M.Lacretelle, en racontant la fin 
du règne de Louis XV, a parlé des mêmes désordres ; mais il les a 
retracés avec la sévérité, quelquefois avec l'indignation qui sied à 
i'histoire, Voyez les Mémoires de Weber. 

( Noie des noup, idit. ) 
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Il avait perdu un ami intime dans son père j il 
en retrouva un tout aussi tendre dans l'oncle chez 
lequel il avait demeuré à Versailles. Cet homme 
doux et vertueux l'aimait comme son fils. Il lui 
donna un appartement , indépendamment duquel 
il prit un logement à Paris où il alla terminer 
ses partages avec madame de Schomberg. La suc- 
cession de son père montait pour lui à environ 
soixante-dix mille livres qui lui faisaient à peu 
près trois mille livres de rente. Le duc de Choi- 
seul lui fit donner, pour les services de son père et 
pour les siens , trois mille livres de pension , etil 
fut payé jusqu'en 1 770 de ses appointemens d'aide- 
maréchal-des-logis de l'armée de Corse , de cinq 
cents livres par mois. Il vécut cet hiver à Paris 
avec une société de gens de lettres très-aimables , 
qui étaient Favier , Crébillon (i). Collé, Gui- 
bert et plusieurs autres ; on se rassemblait chez 
une demoiselle Legrand , ci-devant amie et èôm- 
pagne de la Du Barry , qui n'avait' pas fait une 
aussi grande fortune qu'elle , parce qu'ielle avait 
trop d'esprit pour Versailles. C'était une véritable 
Ninon Lenclos ; elle est morte jeune , et il a été 
tendrement lié avec elle jusqu'à sa mort. Il n'avait 
pas entièrement perdu de vue sa cousine ; il vou- 



(1). Probablement Grëbillon iils, axtteur de plusieurs: roAians 
d'autant plus recherches à cette époque , qu'ils abondent en pein- 
tures licencieuses. Les ouvrages de Grëbillon fils ont beaucoup 
perdu de la faveur qu'ils obtenaient autrefois. 

( Notis des noui>. édil, ) 
10 
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lait aller la voir à Caen ; mais effarouché de la 
haute dévotion dans laquelle il apprit qu'elle vi- 
vait , il remît ce voyage au printemps prochain. 

Cest à cette époque que commença sa grande 
liaison avec le comte de Broglie ; elle a eu de 
grandes conséquences. Ce grand seigneur avait in- 
finiment d'esprit , et il l'avait très-juste sur les af- 
faires publiques > mais jamais sur les siennes pro- 
pres , parce qu'il se laissait alors aveugler par l'am- 
bition , l'intérêt ou la colère ,• trois passions qui 
l'oiit toujours dominé. 11 savait fort. bien la guerre, 
mais il n'y était pas heureux comme son frère le 
maréchal y et les troupes ne l'aimaient pas. Il avait 
débuté de bonne heure dans les ambassades ^ et ses 
nombreux ennemis lui avaient presque aussitôt 
fermé cette carrière. Il se croyait presque sans 
état , quoiqu'il fut lieutenant-général et comman- 
dant de province , parce que son ambition visait 
plus haut. Il se regardait comme pauvre avec deux 
cent mille livres de rentes , parce que son avarice 
en souhaitait davantage. Il aspirait à tous les mi- 
nistères , et n'en a jamais pu obtenir aucun. H 
possédait la confiance secrète de Louis XV y ettji 
recev^t continuellement des rebuffades publiques. 
Cependant ses passions et son inquiétude d'esprit 
ne travaillaient que contre lui-même , et étaient 
compensées par de grandes vertus. Il était brave , 
austère dans ses mœurs , bon mari , bon père y bon 
frère , bon ami et bon citoyen. 

Louis XV , le plus dissimulé et le plus faible 
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des rois , n'avait appris dans un long règne qu'à . 
mépriser tout ce qui Tentourait, et à s'en méfier. 
Le caractère du comte de Broglie était trop fort 
pour qu'il l'appelât auprès de lui , mais il en tirait 
un parti mystérieux qui a fait long-temps la ter- 
reur et le désespoir des ministres; il entretenait 
avec lui une correspondance secrète ; il lui con-* 
fiait toutes les affaires par écrit, et lui demandait 
ses conseils : ce n'était presque jamais pour les sui- 
vre , mais pour pouvoir blâmer ses ministres quand 
les choses avaient mal tourné. Louis XV avait la 
précaution de se faire rendre exactement les billets 
qu'il écrivait, de peur d'être compromis. Le comte 
de Broglie avait l'esprit très - juste , mais savait 
très-peu. Il n'éjgit plus en âge d'étudier , et sa 
grande activite^e courtisan ne lui en aurait pas 
laisse le temps. Le marquis de Voyer, homme à 
peu près du même genre et doué des mêmes pas- 
sions y mais taré , était dans sa confidence , et lui 
avait conseillé d'employer Favier à la partie poli- 
tique de cette correspondance. Favier y introduisit 
Dumouriez ; et , d'un autre côté , Guibert , dont le 
père devait sa fortune au maréchal de Broglie , s'y 
trouvait aussi. 

Au commencement de l'année 1770, le duc de 
Choiseul fit venir Dumouriez et lui dit qu'il vou- 
lait l'envoyer en Pologne; qu'il avait déjà tenu 
plusieurs ministres secrets auprès des confédérés 

de Bar ; que les Polonais lui amv^nçaient une 

• 10* 
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grande confédération et de grands moyens , qu'ils 
reclamaient la garantie de la France, conséquem- 
ment à plusieurs traités; que la cour de Vienne, 
obligée à la même garantie , paraissait très-froide 
sur leurs intérêts, sortant d'une guerre ruineuse, 
et ne voulant pas se compromettre ; qu'il voulait 
avoir une connaissance exacte de ce qu'on pouvait 
espérer des eflforts des Polonais, avant de prendre 
un parti. 

Après l'avoir écouté attentivement, Dumouriez 
lui répondit que c'était bien fait d'envoyer quel- 
qu'un pour prendre des notions fixes avant de s*en- 
gager; qu'il le remerciait de la préférence qu'il 
lui donnait pour une mission aussi importante ; 
qu'il l'acceptait avec zèle , et la remplirait de son 
mieux; mais qu'il était très-ignomnt sur l'histoire, 
la géograpjiie , la constitution , Ws intérêts et les 
affaires turbulentes de la Pologne ; que quiconque 
se chargerait d'une pareille mission sans prendre 
des connaissances préliminaires , serait un charla- 
tan qui le tromperait ; qu'il lui demandait donc la 
permission de faire un travail de ti^is^mois sur la 
Pologne avant de partir, et un ordre soit au dé- 
pôt, soit dans les bureaux du premier commis 
chargé des affaires de la Pologne , de lui confier 
toutes les pièces qu'il lui demanderait, relatives 
à tout ce qui s'était passé dans le pays depuis 1 764^ 
époque de l'élection du roi Poniatovg^ky ; que cela 
donnerait le temps d'attendre l'arrivée du député 
que les confédérés devaient envoyer résider auprès 
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de lui. Le ministre approuva ces réflexions , et il 
écrivit aussitôt un ordre de sa main à M, Gérard , 
premier commis ayant le département du nord , 
afin qu'il lui communiquât toutes les pièces de né- 
gociation entre la France et la Pologne depuis 1 764. 
Comme , le duc de Choiseul n'ignorait pas sa 
liaison avec le comte de Broglie qu'il détestait , 
Dumouriez lui demanda s'il ne croirait pas utile 
qu'il prît de ce seigneur des renseignemens sur 
la Pologne où il avait été ambassadeur : il eu 
reçut la permission , quoiqu'aveç un air da ré- 
pugnance. Il retourna à Paris , acheta tous les 
livres et toutes les cartes qu'il put se procurer 
sur la Pologne , et commença à rétjjdier , avant 
de s'embrouiller la tête dans tous les détails de né- 
gociations qui n'auraient fait que lui remplir la 
mémoire àe fagots diplomatiques dont il n'a jamais 
fait grand cas , parce qu'ils ne présentent presque 
toujours que des contra'dictions , et peuvent souvent 
9 donner de fausses idées. Les résultats , c'est-à- 
dire les pièôes de négociations terminées , Se trou- 
vent dans les gazettes ; et quand il n'est question 
que du grand intérêt des peuples , et non des in- 
trigue^ des cours , elles suffisent presque toujours. 
Ainsi les gazettes , très-mensongères sur les faits , 
sont une meilleure étude qu'on ne croit sur les 
principes de la politique. A cette époque il enga- 
gea le duc de Choiseul à p^yer le bel atlas de la 
Pologne de Rizzî - Zannoni , à ^ui il en fit "les 
avances. 
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Il entreprit un travail l'égulier de six heures par 
jour sur la Pologne. Il se procura à la bibliothè- 
que du roi tous les livres qui lui manquaient. Il 
consulta Favier , le comte de Broglie , M. de Chau- 
velîn, A cette occasion il commença à se lier avec 
le savant abbé de Mablj qui avait fait un projet 
de gouvernement pour la Pologne , ainsi que J.-J. 
Rousseau et plusieurs autres publicistes ; niais îî 
ne trouva en eux que des travaux spéculatif inap^ 
plicables aux circonstances. Ce sont tous ces méta- 
physiciens politiques qui , mal compris , exagérés 
par la légèreté française , ont amené l'horrible i^ 
volutiôn qui déchire honteusement ce malheureux 
eriipire (i).* 



1 . I . 

(i) Liiîstorien impartial ne trouvera point dans les livrés de 
quelques philosophes , presque tous animes du désir du bien , là 
principale cause d'une révolution que le progrès toujours croissant 
de la civilisation rendait inévitable. Les philosophes, dominés 
eux-mêmes par la force des choses , furent plutôt les interprètes 
que les conseillers de l'a société dont leurs écrits constataient les * 
nouveau! besoins. 

Quant à la question particulière dont le général Dumouriez est 
parti, pour s'élever à des considérations générales, nous sera- • 
t-il "permis dé dire que son opinion né nous semble pas exempte 
d'ifajustice? Si Ton peut soutètiir en effet que Rousseau, dàilà le 
Contrat social , se soit quelquefois transformé en métaphysicien 
politique , il serait difficile de lui faire le même reproche au sujet 
de ses Considérations sur le gouvernement de Pologne, traité dans 
lequel Fauteur abandonne toujours lés idées spéculatives jk>ùr 
left idées pratiques. Rousseau, dans cet écrit, voulant organiser 
un peuple doiiné, a^bstient de toute hypothèse. Il accommode 
aux lieux , aux circonstances , aux mœurs particulier^ de la 
nation , les lois qu'il lui propose. Nous citerons à Tappui de cette 
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Ce fiit alors qii'il crut devoir faire une dernière 
démarche auprès de sa cousine. Il avait été la cause 
innocente de sa réclusion. Il attribuait sa dévotion 
à l'ennui du cloître , et à l'ardeur d'une tête vive 
et d'un coSur sensible ; car déwtion est amour. Il 
était libre. Mais sans être riche y avec des goûts 
bornés ^ il pouvait pourvoir à l'entretien de sa cou- 
sine ; connaissant la dureté et Tégoïsmede sa tante, 
il ne doutait pas qu'elle ne fût réduite à sa modi- 
que légitime.' La perte de sa beauté et son état 
maladif lui semblaient des motifs 'de plus pour se 
rejoindre à elle. Il allait entreprendre un grand 
voyage , il ne pouvait pas mieux réparer les cha- 
grins qu'il lui avait involontairement causés y qu^en 
lui laissant son nom et sa médiocre fortune. Après 
en avoir fait confidence à son onde qui le désap-- 
prouva y et jugea ce projet romanesque y il lui 
«crivit y et lui manda que la Providence y en Im 
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opinion une illustre autorité ^e ne récusera point le général 
Dumouriez. a En lisant ce maître profond de tant de légers dis- 
ciples , dit M. de Lally-Tollendal , on est frappé de la difilérence 
qu'on trouve entre l'auteur spéculatif^ établissant des principes 
abstraits dans son Contrat social , et l'auteur praticien donnant 
des conseib positifs dans son gouvernement de Pologne, H faut op- 
poser à la périlleuse bardiesse du premier, la sage timidité du se- 
cond. » Ajoutons que c^tte prudence extrême ^ avec lacpielle Rous- 
seau a proposé des institutions-à la Pologne , ne lui a pas encore 
paru suffisante. 5. et que pour prévenir de fausses applications,, il y 
ar^oint la précaution de ne présenter ses idées que comme des vues 
générales propres à écUirer plutôt qu'à *gùMer l'instituteu r. 

(Note des^nouu, édit. ] 
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refusant la force nécessaire pour se maintenir dans 
l'état qu'elle avait embrassé y lui traçait la route 
de sa vie ; qu'il lui ofirait sa main y qu'il ne la gê- 
neraif en rien sur son genre de vie et d'opinion : 
et il lui demandait une réponse décisi'v^. Elle ar- 
, riva cette réponse , . et voici les mots par lesquels 
elle commençait : C^èst du pied dt mon crucifix 
que je vous écris. Le reste de la lettre était du 
même genre; elle l'exhortait à renoncer au monde. 
Enfin elle était absolument négative. * Il se crut eib- 
tièrement quitte de cet engagement y et ne â'en 
occupa plus. 

Les cours de Versailles et ae Vienne étaient 
liées par une alliance intime y l'ouvrage du duc de 
Choiseul; il voulut encore en resserrer les nœuds 
par le mariage du dauphin avec Marie-Antoinette , 
fille de l'illustre et respectable Marie-Thérèse. Il se 
flatta de trouver dans cette union un nouvel appui 
pour son crédit chancelant; il^ espéra que la can- 
deur, la beauté , les grâce^ de cette jeune pri^esse 
changeraient le ton d'une cour débordée. H se 
trompa. L'aimable dauphine fut adorée des Fran- 
çais et de son époux ; mais elle n'obtint y après une 
longue résistance y la bienveillance d'un vieux roi 
débauché ,.que par la complaisance d'admettre dans 
sa société son indigne maîtresse (i). Bien loin d'en 



<^^ 



(i) Les Mémoires de Tfeber^ et tous les historiens de cette épo- 

^ que, nous apprennent que la comtesse Du Barry fut admise une 

fois à la même table ^ue Marie-Antoinette, alors dauphine de 

France , au grand scandale de toute la cour. Mais la complaisance 



I 

\ 
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tirer aucun secours • le duc de Choiseul n'en a été 
que plus tôt perdu. Le dauphin , père de Louis XVI , 
avait détesté ce ministre : son fils , alors dauphin , 
ne l'aimait pas. Sa fierté et les indiscrétions de la 
duchesse de Grammont , sa sœur, achevèrent de dé- 
cider sa disgrâce qui eut lieu à la fin de cette année. 
L'infortunée daupbine arriva en France sous les 
auspices les plus funestes . Plus de six cents per- 
soAnes furent étoujflfées le jour de son entrée à Pa- 
ris ( i ) : elle a vécu vingt ans dans un enchaînement 
de plaisirs frivoles et de malheurs réels. La ca- 
lomnie a noirci ses légèretés. Elle a fait beaucoup 
de fautes 9 mais elle n'a jamais commis de crimes. 
Elle a abusé long-temps de son pouvoir pour faire 
des ingrats par sa prodigalité ; elle n'a jamais fait 
de malheureux par sa rigueur. Légère et insou- 
ciante dans la prospérité , elle a montré , dans un 
malheur sans bornes , une grandeur d'ame héroïque . 
Des monstres lui ont fait subir le supplice des plus 
grands criminels; ils ont lavé toutes ses taches^ et 

que Dumouriez attribue à cette princesse , n'est point formellement 
râentionnée dans le^ mêmes écrivains. Weber dit que madam:e Du 
Earry exigea des rei)contr«s insoutenables pour une vertu aussi 
sëvère , pour une ame aussi élevée que l'étaient celles du Dailpbiu 
et. de la Daupbine ; mais il n'ajoute pas que Marie-Antoinette ait 
consenti à satisfaire Tindigne favorite de Louis XY. Les Mémoires 
inédits de madame Campali. feront connaître là conduite pleine de 
réserve, mais en même temps ferme et noble , que la jeune prin- 
cesse sut tenir dans cette circonstance. {Note des noui^- édit.) 

(i) Voyez , dans les Mémoires de Weber, le récit très-circons- 
tancié de cet horrible événement. {Noie desnouv, édit» ) 
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la postérité ne verra en elle que la plus infortunée 
et la plus courageuse des fennnes qui ont porté une 
couronne. 

Dumouriez jugea que les fêtes qu'on préparait 
à Paris et à Versailles pour ce funeste hyménée le 
jetteraient y malgré lui ^ dans un cours de dissipation 
qui nxdrait à son travail. Il loua une petite maison 
à Meudqn ^ où il se retira avec le chevalier de T«it- 
lès^ son ami intime ^ homme plein de courage, 
d'esprit et de talens^ chargé d'un grand travail sur 
les alliances aVec le Corps helvétique. Il y porti 
les dépêches de tous les agens de France en Po- 
logne depuis 1 764 y et en fit le dépouillement avec 
le chevalier de Taules qui lui fut fort utile, arrivant 
de la confédération de Bar y où le duc de Ghoisienl 
lavait envoyé l'année précédente. 

Il réduisit le travail dont il s'occupait, depuis trois 
mois y k un mémoire d'une vingtaine de pages, dam 
lequel il concluait que l'influence de la France de- 
vait, pour le moment, se borner à réduire en une 
seule jconfédération toutes les coufédératiops par- 
tielles de la Pologne, qui étaient indépendaiftes,* 
sans accord «^ même ennemies. SiVçn parvenait à 
ce grand but \ il était d'avis ^'on âoutlnt par un 
subside et par un envoi d'officiers , d'ingénieurs et 
de canonniers, les efforts Ynilitaires des Polonais, 
à condition qu'ils se soumettraient à un système de 
guerre régulier , dont on combinerait les mouve- 
mens avec les opérations de l'armée turque qui se 
soutenait vigoureusement en Moldavie. 
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Il alla proposer ce plan très-simple au duc de 
Ghoiseul; il lui ajouta que y comme il y avait plus 
de trois cents lieues entre la Pologne et Paris, on 
perdrait trop de temps si on envoyait simplement 
un agent sur les lieux , sans la faculté d'exécuter 
tout de suite ce plan, s'il trouvait que cela fût pos- 
sible. Il lui dit qu'il fallait bien choisir la personne 
qu'il jugerait en état de remplir une mission aussi 
importante et aussi vaste dans ses détails, qu'il fal- 
lait qu'il fat sûr de ses Ixunières , de sa probité et 
de sa prudence , et qu'il lui donnât confiance en- 
tière , carte blanche et l'argent qu'il demanderait. 
Le duc approuva tout, lui dit que son choix était fait, 
qu'il se disposât à partir ; il lui assigna douze niille 
livres pour son Voyage, tœis mille livres par mofis. 

Peu de joui^ après arriva le comte Wielhorski (i ) 
avec son épouse^ sœur du comte Oginsky; il venait 
résider auprès de la cour de France , Ooiïuùe mi- 
nistre secret de ^confédération . C'était un hamme 
plein de patrioti^e , de mérite et dé connaissances^ 
Non-seulement il approuva le plan de Duniourîez, 
mais il s'était renCQntré avec lui sur la ï*éunion de 
toutes les confédérations particulières en une con- 
féroration générale ^our que les opérations de^e 
cotps politique ne fussent pas troiAlées par le^, 
troupes russes*, il fut décidé que la partie adiîii- 
TÎistraftive et législative tiendrait ses séances à Epé- 



fi) ïi*e même auquel Ï.-J. Rousseau adressa son admirable oû- 
Vtage intitelë' "GùUtfememtni de Vologne, ( Hôte des noûp: Mt, ) 
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ries dans la Haute -Hongrie^ où le ministre de 
France irait résider auprès d'elle. L'ordre fut dcniné 
à M. Durand, ministre plénipotentiaire de France 
à Vienne , de soDiciter de cette cour la permis- 
sion de ce rassemblement ; et tout étant aisrangë , 
Dumouriez partit pour Epériès au mois de juil- 
let 1770. 

En allant prendre congé du duc de Choiseul y il 
eut une conférence intime avec ce ministre qui 
lui dévoila un secret très-important. Il était entré 
au ministère au commencement de 1761 . Le génie 
supérieur du grand Frédéric et la puissance mari- 
time des Anglais avaient plongé les maisons d'Au- 
triche et de Bourbon dans un cours de disgrâces 
qu'il n'avait pas eu le nioyen d'arrêter, et il sem- 
blait n'avoir pris le timon des affaires de France 
que pour signer une paix inégale et honteuse . Neuf 
ans d'un nunistère brillant lui avaient ramené la | 
confiance' de toutes les puissandoj^de l'Europe, et 
il "voulait proâC^ de son influenc^pour rendre à la 
France une attitiSde honorable, jy 

La cour de Madrid était en raspute avec celle 
de Saint-James sur la rançom.de Manille qu'elle 
refusait de payer, sur le conunerce interlope^es 
/Anglais à Honduras et à Campèche , sur leurs éta- 
blissemens à l'Ile Ruattan et aux Mosquites , ainsi 
que sur la possession des île^^iMalouines. M. de 
Choiseul avait envoyé en Espgigne, en 1763, un ii^ 
génieur-constructeur de Toulon, nommé Gaâtiq?^^^ 
pour lui fabriquer des vaisseaux ; des pilotes de la 
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compagnie des Indes , pour lui apprendre la na- 
vigation du détroit de la Sonde , et lui ouvrir la 
communication entre ses établissemens de la Mer- 
Pacifique et nos colonies de llnde; uti colonel 
d'artillerie , nommé Rostaing , avec le fameux Ma- 
ritz, pour établir des fonderies et le forage des 
canons^ invention nouvelle de Maritz. 

Il avait, l'année précédente, chargé M. de Vçr- 
gennes d'engager la Porte à déclarer la guerre à la 
Russie ; et mécontent de cet ambassadeur, quoiqu'il 
eût rempli sa mission , il lui avait donné pour suc- 
cesseur le comte de Saint-Priest pour échauffer cette 
guerre. Par une bizarrerie , qui tient aux variations 
des intrigues que les cours substituent toujours à 
]a politique , ce dernier a ensuite obtenu de l'im- 
pératrice de Russie l'ordre de Saint- Alexandre , 
pour avoir facilité la paix. 

Pendant qu'il préparait ainsi la guerre au dehors, 
il mettait la mêwe activité à rétablir la maiîne de 
France,' et à renforcer les colonies. Il avait regardé 
la possession de la Corse cbmme un moyen de 
s'assurer la supériorité dans la Méditerranée. Il fai- 
sait travailler la Rozière , très-habile officier d'état- 
major, à un grand projet de descente en Angleterre, 
^ec le comte de Broglie à qui il faisait espérer 

cpnvnandement , pour lui , ou au moins pour 
.s3||^ère, afin de les attirer dans son parti. Il 
avâTF établi une nouvelle tactique dans- l'armée , la 
ren^ds^it peu à peu, et arvait pris ses mesures^ 
pour la porter rapidement au grand .complet, ji " 

/ 
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Il entrevoyait dans la confédération de Polc^e 
un moyen d'allumer un incendie dans le Nord, 
peur inquiéter la Russie ; si les affaires de la Polo- 
gne pren'kient de la consistance^ cette diversion pou- 
vait balancer la supériorité prévue des Russes sur 
les Turcs; si le roi de Brusse jugeait la diversioD 
assez importante pour devoir s'en méler^ il espérait 
engager la cour de Vienne à prendre la défense 
des Polonais; il pouvait y joindre par la suite It 
cour de Saxe, par la perspective de remonter sur 
ce tr6ne« Il agitait la Suède , et il y préparait It 
révolution qui a éclaté en 1772. Enfin son projet 
était de faire jouer tous ces ressorts en 1 771, se 
croyant plus préparé à la guerre que les Anglais; 
et il avait raison. 

Il détailla tout ce plan avec autant d'énergie que 
de clarté. Dumouriez pénétra un autre motif per- 
sonnel dont il ne fut pas du tout question . C'est que 
le duc de Choiseul avait besoin de jeter au plutôt 
Louis XV dans les embarras d'une guerre , pour 
conserver son crédit contre le duc d'Aiguillon et le 
chancelier Maupeou qui avaient éloigné de lui ce 
monarque débauché y en le jetant dans la plus hon- 
teuse crapule. Le motif qu'avouait le duc de Choi- 
seul de réparer la honte d'une paix désavantageuse^ 
était très-honorable ; mais il aurait pu de même 
avouer le motif de son intérêt personnel, car c'éfait 
servir la France que d'écraser la vile intrigué qui 
déshonorait son roi. 

Dumouriez lui répondit : « Votrç projet est 
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w grande et je serai trop heureux si je peux vous 
» y être utile. Vous paraissez content de mon plan^ 
» regardezrle comme une chimère , car ce ne sont 
» que des conjectures , je ne crois pas aux téles- 
» QOpeà de trois cents lieues. Je vais me rendre à 
» Epériès, je travaillerai en grand, en très^raûd; 
» s'il y a une bonne diversion à tirer de ces gens- 
)) là , je resterai : alors ne balancez pas à m'envoyer 
» tout ce que je vous demanderai ; s'il n'y a aucun 
» parti à en tirer, je vous jure d'être de retour 
» dans un mois. Promettez-moi dans c^ cas de 
» m'employer à l'expédition d'Angleterre, n 

Le duc lui dit : w Partez donc tout de suite ; je 
» ne vous donne point d'instruction. — Je vous 
» défie bien de m'en donner , reprit-il vivement , 
» vous ne savez pas plus que ipoi ce qu'il y a à 
» faire . » Cette saillie fit beaucoup rire le duc qui 
était extrêmement aimable. C'est la dernière fois 
qu'ils se sont vus , quoiqu'il lui soit resté attaché 
jusqu'à sa mort. 

Aucuii autre ministre depuis lui ne l'a égalé. Il 
avait une pénétration et une justesse merveilleuses. 
Cette facilité pour le travail le rendait quelquefois 
trop léger. Il était très-bon , et point du tout vin- 
dicatif. Il était trop complaisant pour ses entours , 
surtout pour sa sœur ; on prétendait même qu'il 
l'avait trop aimée {i). Ayant su que dans la société 



(1) Cette conjecture se change en certitude si l'on ajoute foi au 
témoignage de M. le duc de Lauzun , et à Tauthenticité des der* 
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de mademoiselle Legrand on l'avait nommé Ptolo' 
méey il ne fit qu'en rire. Il était très-dépensier. 
Pour le flatter, on avait place sur des tabatières 
le portrait de. Sully en regard avec le sien : made- 
moiselle Amould, célèbre chanteuse de l'Opéra, 
ayant dit fort plaisamment que c'étaient la recette 
et la dépense , il la fit venir pour rire avec elle de 
cette saillie mordante. Il combla de bienfaits un 
nommé Delille qui avait fait les fameux couplets, 
nommés les Noëls de la cour , où il était très-mal- 
traité (i). Enfin ses vertus , son esprit, ses défauts, 

niers Mémoires publies sous son nom. a M. le duc de Ghoîseol, 
dit-il , avait une sœur chanoinesse de Remiremont , qui n'avait pour 
toute fortune que sa prëbcndc , mais qui joignait à tous les agrë- 
mens de son sexe le caractère d'un homme propre aux grandes 
choses et aux grandes intrigues. Madame de Choiscul était laide, 
mais de ces laideurs qui plaisent généralement. On pouvait, avec 
raison y l'appeler une femme désirable. Elle ne fut pas lonf^-temps 
sans vouloir gouverner son frère , et vit bien que le plus sûr moyen 
de prendre l'empire , et d'cmpôcher celui d'une maîtresse , était 
d'en faire son amant, etc. )> Apres avoir rapporté cette anecdote, 
que le respect dû aux mœurs doit faire regarder comme douteuse, 
l'auteur attribue à un calcul le choix que madame de Choiseul fit 
de M. le duc de Grammont, homme sans caractère , sans conduite 
et même interdît depuis quelques années, quoiqu'il prît le titre de 
souverain de Bidache , et qu'il fût en outre gouverneur de la Haute 
et Basse-Navarre et du Béam. C'est ainsi que , suivant le duc de 
Lauzun , ou du moins , suivant les Mémoires qu'on lui attribue , 
madame de Choiseul put , sous le nom de duchesse de Grammont , 
entretenir long-temps ses liaisons avec le duc de Choiseul. Madame 
In duchesse de Grammont a péri sous le règne de Robespierre. 

{Note des noup, édit.) 
(i) C'est un fait remarquable dans Thistoire des derniers règnes 
de la monarchie française que la liberté laissée par le gouverne- 
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ses vices même , tout était aimable ; il aurait fallu 
qu'il eût trouvé la monarchie bien arrangée , ou 
qu'il eût été roi lui-même. Alors les Français ne 
seraient pas devenu* des foux atrabilaires et les 
cannibales de l'BÉjjDpe. 

Pendant son vo^^e, Dumouriez fit de profondes 
réflexions sur la confidence du duc de Choiseul, et 
il chercha dans sa tête tous les moyens d'être utile 
dans la partie dont il était chargé. Il n'avait pas 
pris d'engagement formel , mais il eût été fâché de 
revenir sans avoir rien tenté. D'un côté , la crainte 
de s'éblouir par le désir de faire ; de l'autre , celle 
de manquer son objet par uiie prudence trop cir- 
conspecte, le tenaient également en garde et contre 
l'espoir et contre le découragement. 

En arrivant à Strasbourg, il apprit par hasard, 
chez le maréchal de Contades, que le prince Xavier 
de Saxe , nommé récemment administrateur de 
l'électorat , portant une sage économie dans toutes 
les parties de l'administration , pour parvenir à ré- 



ment aux chansonniers. Mais si cette liberté alla quelquefois jus- 
qu'à la licence sous Louis XIV et Loui's XV, rien n'approche de 
celle dont les poètes satyriques jouirent pendant les troubles de la 
fronde, cette guerre civile dans laquelle les chansons jouèrent un 
si grand rôle. Un compilateur du siècle dernier , Laplace , nous, a 
laissé un recueil de pièces peu connues , dans lequel on trouve sur 
les chansoiyjiers de cette époque , et surtout sur Blot , les détails les 
plus piquans. Le lecteur aimera sans doute à trouver ce morceau 
dans les éclaircissemens historiques (sous la lettre B) placés à la 
fin de ce volume. 

( Note des nouv. édit. ) 

1 1 
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tablîr les finances épuisées de ce petit Etat y prenait 
le parti de faire une grande réforme dans Fannée 
saxonne. Son frère, Charles de Saxe, prince très- 
brave, qui avait fort bien fait la guerre de sept ans^ 
avait été nommé duc de CoudtfH^e par son père 
Auguste III, roi de Pologne; iSHs il n en était que 
titulaire , la Russie ayant réintégré dans ce dudie' 
la £amille de Biren. Il avait épousé une Krasinska^ 
nièce du comte Krasinski , maréchal de la confé- 
dération de Bar, et de Tévêque de Kaminieck, 
confédéré très^-ardent. Dumouriez prit la liberté 
d'écrire à ce prince qu'il avait des choses très-im- 
portantes à lui communiquer sur la Pologne ; que 
ne pouvant pas se détourner pour passer à Dresde^ 
il supplie S. A. R. de vouloir bien avoir la com- 
plaisance de le venir voir à Munich où il sera le 
2 août , et où il ne peut pas s'arrêter long-temps. 
Il arrive le i«** août à Munich, va trouver le 
comte de Follard, ministre de France, et, en vertu 
d'une lettre du duc de Choiseul , il le prie de^ vou- 
loir bien le présenter le lendemain à l'électeur. Ik 
vont le 2 août à Nymphenbourg , où il trouve le duc 
de Courlande qui avait été exact à son rendez-vous. 
On le fait passer presqu'aussitôt dans un cabinet y 
où entrent l'électeur et le duc Charles. Il déclare 
sa mission , dit que le comte Wielhorski a promis 
de la part des Polonais de rassembler touf les mé- 
contens en une seule confédération, et qu'il va 
résider auprès d'elle à Epériès ; il annonce que si 
elle veut se laisser guider , la première démarche 
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qu'il lui fera faire sera de le faire reconnaître pour 
duc de Courlande y et de le sommer en cette qualité 
de fournir le contingent que le duché doit à la ré- 
publique en cas de guerre , qui est de deux mille 
hommes d'infanterie et cinq cents de cavalerie ; il 
l'engage^ en réponse à cette démarche, à reconnaître 
la confédération comme la représentation de la 
république légalement assemblée et en état de 
guerre ; de promettre le subside , de lever les six 
mille Saxons réformés , sous la dénomination du 
contingent de Courlande , et d'oflGrir de servir en 
personne dans cette guerre, ce que , pour ne pas se 
compromettre , il n'exécutera que lorsqu'il aura 
une armée digne de lui; et il lui déclare que s'il 
accepte ces conditions, il s'engage à lui faire payer 
par la France tous les frais de la levée du contingent 
et l'entretien de ses Saxons pendant toute la guerre. 
La surprise de ces deux pei^onnes augustes fut 
très -grande. Le duc prit tous les engagemens, 
voulut écrire ; Dumouriez lui dit de n'en rien faire, 
parce que tout ce projet n'était encore que dans sa 
tête. Il passa huit jours très-agréablement dans 
cette cour charmante. Il y trouva un de ses anciens 
amis d'Espagne , Louis de Vismes , qui y résidait 
comme ministre plénipotentiaire d'Angleterre, et 
qui est mort ensuite dans le même emploi à Péters- 
bourg. De Vismes t&cha de pénétrer ce qu'il faisait 
à Munich , et pourquoi il y était aussi bien reçu. Il 
lui confia qu'il passait à l'armée turque , et qu'il 

allait obtenir la levée d'un corps bavarois , ce que 

II* ' 
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l'autre manda à sa cour. Il alla voir l'arsenal de 
Munich , il acheta de l'électeur lui-même vîngt- 
deux mille fusils , conditionnellement. Il chargea 
le comte de FoUard , dès qu'il en recevrait laveu 
du duc de Choiseul, de les faire embarquer sur 
rinn , pour les lui faire passer sur le Danube jus- 
qu'à Bude où il les ferait prendre , et de les payer 
à l'électeur. Il manda tout ce qu'il avait fait au 
ministre qui l'approuva. 

Il amva à Vienne, où il trouva deux députés 
polonais que les confédérés assemblés à Epérîès 
avaient envoyés au-devant de lui , un pour la Po- 
logne, nommé Sarnacki, un pour la Lithuanie, 
nommé Domainski. M. Durand le présenta au 
prince de Kaunitz et à l'impératrice. Il eut une 
conversation avec le roi des Romains, Joseph II, 
dans le cabinet d'histoire naturelle. M. Durand 
était un diplomate fort empesé , très - honnête 
homme, mais très-froid et très-maladroit. Il de- 
mande à Dumouriez communication de ses ins- 
tructions ; il répond qu'il n'en a point : le ministre 
s'en méfie , croit qu'il veut se rendre indépendant; 
lui-même en avait une de Gérard poiu* pénétrer le 
secret de cette mission que le duc de Choiseul ne 
lui avait pas confié , et pour l'empêcher de se mêler 
des pensions que la cour de France était censée 
payer à des Polonais affidés , dont plusieurs étaient 
morts depuis dix ans; d'autres, comme le général 
Mockranowski et Birzinski , étaient attachés publi- 
quement à la Russie. 
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Le bon Durand lui dit qu'il ne peut pas conti- 
nuer sa route sans de nouveaux ordres ; il assure 
qu'il la continuera : enfin , pour satisfaire ce ga-r 
lant honune , il lui propose de suppléer à Voubli 
du duc de Choiseul , et de lui faire lui-même une 
instruction. Le lendemain M. Durand lui remet 
une instruction qui commence par ces mots : « La 
» saison qui suit la moisson étant celle qui est la 
» plus favorable , etc. » Il n'en lit pas djavantage, 
et part au bout de cinq jours qu'il a été retenu par 
ces petites chicanes.. Ses deux députés , avec leur 
costume polonais y l'embarrassaient ; mais il ne 
pouvait pas se dispenser de voyager avec eux. Ils 
ne parlaient que latin , et en général Dumouriez a 
fait toute cette guerre en latin, ne pouvant pas traiter 
autrement avec la confédération. Ils avaient acheté 
deux à trois cents fusils , autant de paires de pisto- 
lets et de sabres. On s'embarqua sur le Danube 
jusqu'à Pest où ils avaient un correspondant , 
dont il prit le nom qu'il envoya à M. FoUardpour 
servir de direction , quand il en serait temps , à 
ses vingt-deux mille fusils bavarois. 

Ge voyage prit jusqu'à la fin d'août. Arrivé à 
Épériès , il y trouva le comte de Pac , maréchal- 
général de la confédération de Lithuanie , qui rem- 
plissait les fonctions de celui de la confédération 
générale , parccfc que le comte Krasinski était à 
l'armée turque avec la confédération de Bar , 
dont celle d'Epériès n'était que la représentation. 
Le prince Sapieha, régimentaire-général de Li-* 
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thuanie , remplaçait de même à Épérîès le comte 
Potocki , régimentaîre-général de la confédération 
de Bar, reconnue pour la confédération générale. 
Les maréchaux des confédérations sont les chefs 
civils ou législatifs. Les régimentaires sont les chefs 
militaires. Les confédérations sont des insurrections 
contre l'abus du pouvoir ; elles sont légales d'après 
la constitution. Elles ont leurs statuts , leurs for- 
mes et leurs droits. Le roi est toujours invité d'y 
accéder si elles ne sont pas dirigées directement 
contre lui* S'il le refuse , alors leur pouvoir légi- 
time «'étend jusque sur lui-même , quand les con- 
fédérations sont complètes , c'est-à-dire compo- 
sées de tous , ou de la plus grande majorité des 
palatinats des deux Polognes et du grand-duché de 
Lîthuanie. Assez communément , le parti contre 
lequel une confédération est dirigée , lui en oppose 
une autre ; elles se taxent mutuellement d'illéga- 
lité , et après avoir commis bien des désordres de 
part et d'autre , un médiateur plus puissant que la 
république (et depuis long-temps, c'est la Russie) 
les raccommode , et se paye de ses peines aux dé- 
pens de la malheureuse nation . Tous les actes d'une 
confédération doivent être censés faits en Pologne , 
ou dans le grand-duché ; ils doivent être promul- 
gués , ou au moins insinués dans un grody c'est- 
à-dire dans le greffe d'une juridiction. Ainsi la, 
confédération établie à Épériès ne pouvait rendre 
ses actes ou édits valables qu'en les faisant inscrire |f 
dans un greffe de juridiction polonaise ; alors ils . 
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étaient censés faits en Pologne. A l'époque du 
rassemblement de cette confédération générale à 
Épériès y la cour de Varsovie la taxait d'illégalité 
à cause de sa résidence en pays étranger y et cher* 
chait à lui opposer une autre confédération ; ce qui 
né réussit pas. 

Le comte de Pac était un homme de plaisir y 
très-aimable et très-léger. Il avait plus d'ambition 
que de moyens y et d'audace que de courage. U* 
était éloquent y mérite que l'usage des diètes rend 
assez commun en Pologne. Le seul homme de tète 
qui fût à Épériès y était un Lithuanien y nommé 
Bohucz^ secrétaire général de la confédération. Le 
prince Radzivnl était une bête brute y mais le plus 
grand seigneur de la Pologne. Le comte Zamoiski^ 
frère du grand-chancelier , était un vieillard im- 
potent y fort simple et fort honnête homme. Il y 
avait deux ou trois jeunes Potocki. Le reste était 
des maréchaux et des régimentaires des palatinats. 
On en attendait encore quelques-uns pour que la 
représentation fût complète. On attendait aussi 
l'évêque de Kaminieck et le comte de Wetzel , 
grand-trésorier dé la couronne. 

Dumouriez n'eut pas grand'peine à étudier les 
caractères de tous ces chefs. Leurs mœurs étaient 
asiatiques. Un luxe étonnant y des dépenses folles^ 
des repas prolongés pendant ume partie du jour et 
poussés à l'excès y le pharaon et la danse étaient 
toutes leurs occupations. Ils croyaient que l'en- 
voyé de France leur apportait des trésors ; ils fii- 
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rent consternes quand il leur dit qu'il était venu 
sans argent , et qu'à leur train de vie il jugeait 
qu'ils n'avaient besoin de rien. Il s'attendit à repar- 
tir pour la France ; il le dit franchement à Bohucz , 
à qui il ne cacha pas l'indignation que lui causait 
une pareille insouciance dans des hommes chargés 
d'aussi grands intérêts , dont la plupart avaient leurs 
terrés dévastées et leurs parens en Sibérie. Il jugea 
qu'au moins la cour de France ne devait pas être 
assez dupQ pour payer des pensions à des homimes 
qui en faisaient un si mauvais usage. 11 manda au 
duc de Choiseul de faire cesser le paiement des 
pensions particulières , et d'en déchirer la liste. Le 
ministre ordonna cette cessation , ce qui achcrva 
d'indisposer le premier commis Gérard. 

Si dès le début il était dégoûté par la représen- 
tation politique de la confédération , il était en- 
core plus découragé par son état militaire. Les 
lettres de l'évêque de Kaminieck à la cour de France 
avaient annoncé de grandes forces et de grandes 
victoires. Dumouriez avait été entretenu dans cette 
idée par les exagérations des députés qui étaient 
venus le trouver à Vienne. Les listes qu'ils avaient 
portées faisaient monter les forces à plus de qua- 
rante mille hommes. A force de questionner des 
oflSciers français qui venaient de servir avec eux , 
et qu'il manda auprès de lui , il découvrit que 
toute la partie militaire consistait: i° En quatre 
à cinq mille hommes en grande Pologne , fort bien 
tenus , commandés par un bon officier , nommé le 
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général Zaremba , mais sur lequel on ne pouvait 
pas compter , parce qu'il était arrangé avec le roi 
de Prusse y au service duquel il est entré en 
1772 (i). 2** En mille hommes à cheval errans , 
commandés par un brave cosaque , nommé Sawa ; 



(1) Zaremba , qui devait plus tard âe montrer indigne de la noble 
cause qu'il défendait , était alors un des chefs les plus illusti*es de la 
confédération polonaise. « C'était , dit Rbulièi^e , un homme d'une 
glande naissance , d'une grande fortune , d'une valeur éprouvée , 
dans la maturité et la force de l'âge , et qui avait appris l'art de la 
guerre au milieu des camps prussiens. Depuis le commencement 
des troubles , on le voyait augmenter peu à peu et çn silence ses 
troupes particulières qu'il joignait fréquemment à celles de ses 
voisins, pour les exercer ensemble. Soigneux aussi d'étendre ses 
correspondances et d'amasser ses revenus , il attendait que des 
conjonctures favorables ou funestes l'invitassent ou le forçassent à 
se déclarer. Son courage et son intégrité égalaient sa prudence ; 
tous les hommes sages de la province désiraient lui eu voir confier 
le commandement militaire , ainsi que cette périlleuse levée des 
contributions qui ne pouvait se faire qu'à main armée. Il exerça 
les troupes que le conseil général mit sous ses ordres , les disci- 
plina , mérita leur confiance , les dispersa dans la province ; de 
manière que recevant toujours l'avis du moindre mouvement de 
l'ennemi , il pouvait les rassembler avec facilité , et que les Russes , 
trop peu nombreux alors pour se montrer avec de grandes forces , 
n'osaient plus s'exposer en petits détachemens. Quand ils réunis- 
saient plus de troupes contre lui , certain que ce n'était pas pour 
long-temps , il en évitait la rencontre , il renvoyait chacun de ses 
soldats se cacher dans la terre du gentilhomme qui l'avait fourni , 
et lui , avec une troupe d*élite , se retirait sur les frontières de la 
Sibérie prussienne. Là , il attendait la disbolution de ce rassem- 
blement russe , et , à un jour convenu , sa petite armée se formait 
pour tomber sur les détachemens ennemis qui venaient de se sé- 
parer. De cette manière , tous les revenus de cette giandc province 
étant à la disposition du conseil général , les moyens et les forces 
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ce corps fut dispersé , et Sawa fut tue peu de temps 
après. 5"^ En trois ou quatre mille hommes à che- 
val , aux ordres de Pulawski , très-b^ve et bon 
partisan y mais qui ne voulait pas se déterminer à 
reconnaître la confédération générale , par haine 
pour le comte Potocki qui avait fait mourir son 
père en prison (i). 4** En environ trois mille 
cinq cents honunes aux ordres du comte Miac^insld , 
très-brave , qui servit ensuite avec beaucoup de 
docilité. 5*^ En douze à quinze cents hominfes 
aux ordres d'un nommé Walewski , homme très- 
brave et très-fin y qui y en faisant ensuite âa paix 
avec le roi , est devenu castellan de CracoTÎe. 
6® En trois petits corps errans , Fun de sept cents 
hommes aux ordres du maréchal de Czemitcbewi 
un de trois cents aux ordres d'un nonuné Mazo- 
wîeski , un de quatre cents Lithuaniens aux ordres 
d'Orzewsko. 

— M ■■■■ ^mm^fr^ma*-» 

s'accroissaient rapidement , etc. d ( Histoire de l'anarchie de Po- 
logne , livre Xn. ) 

La fin de la carrière politique de Zaremba fut déplorable. En 
17721 , au moment oh les succès de la Russie ne laissaient plus à U 
Pologne que de faibles espérances , Zaremba se déshonora par une 
lâcheté que Ton n'eût point attendue d'un chef aussi brare. Il écri- 
vît une lettre à l'ambassadeur russe Saldem , avouant ce qu'il ap- 
pelait ses erreurs , ses écarts , ses fautes ; exprimant un vif repentir 
et implorant la clémence des Russes. Zaremba reçut bientôt la 
récompense de cette faiblesse. Saldem lui répondit qu'il n^était 
pas digne de clémence; cela était devenu vrai» dit Rhulière; 
toutefois on lui fit passer quelques aumônes. 

{Note des noup. édit. ) 

^1} Voyez ci-après une note relative à Pulawski. 

■ 
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Le tout formait seize à dix-sept mille hommes^ 
sous huit à dix che& indëpendans y sans accord y 
se méfiant les uns des autres , quelquefois se bat- 
tant entre eux y ou au moins se débauchant leurs 
troupes mutuellement. Cette cavalerie , toute com- 
posée de nobles égaux entre eux ^ sans discipline y 
sans obéissance y mal armée y mal montée y bien 
loin de pouvoir résister aux troupes réglées des 
Russes, était même bien inférieure aux Cosaques 
îrréguliers. Pas une place , pas une pièce d'ar- 
tillerie , pas un seul homme d'infanterie. 

Dans le temps où* il désespérait de pouvoir rien 
tirer de ce chaos , arriva à Épériès une femme très- 
célèbre ,*qui, après avoir joué un très-grand rôle 
eu Saxe et à la cour du précédent roi de Pologne , 
était devenue l'ame de la confédération. C'était la 
comtesse de Mniezeck : on ne pouvait pas mieux 
la comparer qu'à Armide , mais les confédérés n'é- 
taient pas les héros du Tasse. Elle était fille du 
fameux comte de Bruhl ; son mari était sénateur 
et général de la grande Pologne , et très-riche. 
Elle avait gouverné la Pologne sous son père ; 
elle détestait le roi actuel , on prétendait que c'é- 
tait par dépit de n'avoir pas pu le séduire et le 
gouverner. N'étant plus de la première jeunesse y 
elle avait encore de la beauté j mais elle avait un 
génie vaste et très-omé , l'ame grande , généreuse 
et sensible ; elle possédait tous les talens y parlait 
parfaitement plusieurs langues y connaissait à fond 
les intérêts et les àfiaires de sa patrie , et encore 
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mieux les caractères ; elle était adorée de tous les 
partis. Un vice gâtait toutes ces qualités sublimes: 
elle était haineuse et intrigante. 

Cette dame ranima ses espérances y car il ne lui 
cacha pas qu'il était prêt à tout abandonner. L'é- 
vêque de Kaminieck dont elle faisait peu de cas ( i ), 



(1) n pourrait y avoir quelque injustice dans cette opinion que 
la comtesse de Mniezeck avait conçue de Tëvêque de Kaminieck , 
Tun des plus fermes et en même temps des plus habiles défenseurs 
de la république polonaise. L'ëvéque de Kaminieck fut le pnïmier 
créateur de la confédération de fiar; et si tous les plans qu'il 
avait formés pour la délivrance de sa patrie eussent pu être exé- 
cutés avec prudence, peut-être le succès aurait-il répondu aux 
efforts des confédérés. L'évêque de Kaminieck était de Tilluslre 
famille des Krasinski , « qui se vante , dit Rhulière , ainsi que plu- 
sieurs autres familles polonaises , de descendre de Tun de ces géné- 
reux romains qui , renonçant à leur patrie quand elle eut reconnu 
un maître , allèrent chercher la liberté partout oii la valeur des 
Barbares Tavait défend.ue contre les armes romaines. Qu'une si 
belle origine fût véritable ou fabuleuse, la maison des Krasinski 
en était digne par ses sentimens.L'évêque de Kaminieck , homme 
plein de moyens et de ressources , faisait dès son enfance sa lecture 
favorite des livres de révolutions, de conjurations et d'intrigues. 
On ne pouvait le soupçonner d'aucun zèle fanatique; ses parens 
l'avaient forcé d'embrasser l'état ecclésiastique , et il s'était attaché 
dès sa jeunesse à la fortune du roi Stanislas Leczinski , au moment 
même oii ce prince courait les plus grands dangers $ à la suite de 
ce monarque infortuné , il avait appris qu'il est des ruses permises 
à la vertu et au courage. Aussi sa conduite fut-elle d'abord très- 
réservée. Il ne montrait aucun empressement à se mêler des af- 
faires publiques ; ses opinions toujours sages ne laissaient aucun 
doute sur la droiture de ses intentions ; il les soutenait avec fermeté 
mais sans chaleur. Sa conduite annonçait des intentions droites 
mais timides ; il était connu pour un bon citoyen , mais on pensait 
que la vue du péiîl l'effrayait ; on disait que la faiblesse de ses 
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qui arriva sur ces entrefaites , était brouillé avec 
le comte de Wetzel ; elle les raccommoda ; elle 
fit venir Pulawski , le força à reconnaître la con- 
fédération , et à renoncer à sa vengeance contre la 
famille des Potocki , ou plutôt à la suspendre 
jusqu'après la guerre ; elle rompit une intri- 
gue dangereuse d'un nommé Cosakowski qui 
voulait détacher le prince de Radziwil ; elle se ser- 
vit de l'amour que Miaczinski et un jeune prince, 
Sapieha avaient pour sa fille , pour les rendre très- 
obéissans aux ordres que Dumouriez leur donna ou 
leur fit transmettre par le conseil de guerre. Enfin , 
après avoir été infiniment utile , elle ne retourna 
à Dukla , auprès de son mari , qu'après avoir fait 



organes ne tenait pas coDtre un danger présent; que le bruit d'un 
coup de canon le faisait frémir ; qu'il s'évanouissait à la vue d'une 
épée nue. Avec le courage d'esprit le plus ferme , il avait en effet 
cette faiblesse d'organes ; mais la terreur qui s'emparait aisément 
de lui ne le détourna jamais de ses résolutions vertueuses. Elle le 
porta seulement à multiplier ses précautions; ennemi d'autant plus 
dangereux des Russes , qu'il était moins remarqué , que sa première 
action dans la république fut une généreuse entreprise pour sauver 
la patrie (la confédération de Bar), et que son zèle pour la liberté 
n'éclata que quand le joug paraissait imposé. » 

Le frère de l'évêque de Kaminieck , nommé maréchal de la con- 
fédération , devint aussi l'un des héros de la Pologne. Le comte 
Yinc^t Krasinski , de la même famille , a été chambellan de Napo- 
léon , et colonel du premier régiment de chevau-légers lanciers au 
service de France. On le regi^rde généralement comme le chef le 
plus instruit de l'Europe dans le service de son arme. Il a été 
nommé, eu i8i4 , commandant de la ville de Varsovie. 

{Note des nom . édU. ) 
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accepter par la confédération , et mis en traia 
d'exécution les plans de Dùmouriez. 

Ces plans contenaient un système politique ^ cai^ 
il fallait donner une forme de gouvernement h- 
cette masse pour la faire agir utilement. Laissante 
résider le pouvoir législatif dans la confédération^ 
il transférait le pouvoir exécutif dans quatre con — 
seils ^ dont un de justice y un de finances , un dess 
affaires étrangères , un de la guerre. Chaque con — 
seil dont il dressa les statuts y n'était composé qu^ 
de six membres et un secrétaire y deux de chacune 
des trois fractions de la république. Le maréchal'-^ 
général de la confédération était président de cha- 
que conjseil , le secrétaire-général en avait rin&*- 
pection. Tous les quinze jours le maréchal-géné- 
ral devait donner connaissance à l'assemblée des 
décisions et de l'état des affaires de chaque con- 
seil ou département. Les membres y a l'exception 
des secrétaires y devaient être renouvelés tous les 
six mois. 

. On devait envoyer le prince Radziwil ambassa- 
deur extraordinaire à la Porte y avec le comte de 
Czemi qui devait y résider comme ambassadeur 
ordinaire. Le général Sboinski et un jeune Potocli, 
castellan de Strezeck , furent envoyés résider à 
Vienne. Un comte de Dzirbieski fut envoyé an 
duc de Courlande , pour lui porter l'acte dç la re- 
connaissance de son titre et la sommation de son 
contingent , au nom de la république confédérée. 

Le conseil de justice fut chargé de présenter à 
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l'assemblée génërdie des projets de loi pour la sû- 
reté des propriétés , la répression des excès que 
commettaient les troupes , et le jugement des cri- 
mes de rébellion qui pouvaient entraîner ou puni- 
tion capitale ou confiscation des biens. 

Le conseil des finances fut chargé de présenter 
un mode et des projets de loi , sur la perception 
des anciens impôts y la création des nouveaux , la 
confiscation des biens domaniaux , l'administration 
des palatinats y , castellanies y starosties vacantes ou 
confisquées y enfin sur toutes les parties de recette 
et dépense des revenus publics.* 

Le conseil de guerre fut chargé de présenter des 
loi& sur l'organisation de l'armée , sa paie y sa dis- 
cipline^ etc. 

Ce qui était le plus important à obtenir y c'était 
l'abolition dir liberum veto y vice essentiel de la 
constitution polonaise ( i )9 mais auquel on j>araissait 
attacher une grande valeur. Dumouriez en obtint 
la suspension y presque sans difficulté. 



(i) lie liberum veto était un article delà constitution polonaise 
d'après lequel aucune délibération de la diète polonaise ne pouvait 
être rendue qu'à l'unanimité des sufirages ; d'après une pareille 
loi , une seule voix pouvait anéantir la volonté du reste de la na- 
tion , et fixer au sein de la république les abus dont elle désirait le 
plus impatiemment de se délivrer ; cette disposition était surtout une 
source de troubles et de désordres lorsqu'il s'agissait de procéder 
â râection des rois. Ce vice fondamental étant un obstacle per- 
pétuel à la stabilité de la république , il était d'un baut intérêt de 

le réformer. 

( Note des nouv. édif, ) 
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L'acte de la réunion de la confédération géné- 
rale en un seul corps , reconnaissant les chefs de 
celle de Bar pour leurs chefs , leur fut portée a 
l'armée turque où ils résidaient. Le duc Charles 
de Saxe répondit à l'ambassade de la confédération 
comme il en était convenu à Munich , et se dis- 
posa à enrôler des Saxons pour former son con- 
tingent. 

Dès que Dumoufiez eut réussi dans son plan , 
il en envoya tous les détails , à la fin de septembre, 
au duc de Choiseul , qu'il pria de lui faire toucher 
un subside de soiminte mille livres par mois , pour 
commencer , à dater du premier août , annonçant 
que si la légèreté des Polonais ne faisait pas échouer 
son plan , ce subside serait infiniment plus consi- 
dérable au mois de janvier prochain ; et il reçut , 
courrier pour courrier , trois cent mille livres de 
lettres de change sur Vieime , pour les cinq der- 
niers mois de 1770 , avec une entière approbation 
de sa conduite. 

M. Durand, qui n'était pas dans la confidence du 
ministre , trouvait que tout cela était trop grand , 
et lui suggérait dans toutes ses dépêches , Ini or- 
donnait même de diriger tous les petits commandos 
des Polonais sur la Pokutie , pour inquiéter les 
derrières de l'armée russe qui était sur le Pruth , 
et tâcher de détruire leurs magasins de la Podolie 
et le long du Bory sthène . Ces coups de main vigou- 
reux étaient au-dessus des talens militaires des 
Polonais. 
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Dumouriez avait un projet de guerre bien plus 
yaste , et qu'il soumet avec confiance aux mili- 
taires instruits qui liront ces Mémoires. Les Russes 
contenaient toute la Pologne dont la superficie était 
alors une fois plus étendue que celle de la France , 
avec vingt à vingt-cinq mille hommes commandés 
par le lieutenant -général Weymam , et depuis 
par le lieutenant-général Bibikow. Ils étaient di- 
visés en petits commandos qui couraient après les 
Polonais, comme les oiseaux de proie après les 
pigeons. Le général-major Suwarow , qui depuis 
s'est distingué dans la dernière guerre contre les 
. Turcs , avait la plus forte armée j elle était de 
quatre à cinq mille hommes. Un tiers de l'armée 
russe était composée de troupes irrégulières à che- 
val. La moitié des deux autres tiers était de bonne 
infaipiterie. Le colonel Drewitz , plus redoutable 
par ses cruautés et ses pillages que par ses talens , 
était la terreur de la Pologne . Le lieutenant-géné- 
ral. Essen , fermant l'arrière-garde de l'armée du 
maréchal Romanztow^ occupait avec dix à douze 
mille hommes le palatinat de Riowie , l'Ukraine et 
la Podolie. Le principal magasin des Russes était 
à Polonna. 

Dumouriez commença par chercher à se pro- 
curer des places et de l'artillerie , et à former de 
rinfanterie. Il avait demandé au duc de Choiseul 
soixante officiers de toutes armes , six ingénieurs , 
. dix officiers d'artillerie , douze sergens de ce corps 
et.de celui des ouvriers , et vingt bons canonniers. 



12 
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Le premier envoi qu'il reçut par M. Durand était 
la crème des aventuriers français ; cependant ils 
ont bien servi j et la plupart sont rentrés en France 
avec des grades supérieurs* Il reçut ensuite deux 
ingénieurs ^ deuit officiers d'artillerie j huit sergens 
et huit cationniers , avec une trentaine d'officierB 
réformés d'infanterie et de cavalerie r tout cela 
venait l'un après l'autre , et ne pouvait pas arriver 
vite ; mais dans son plan il avait l'hiver devant lui. 

Il engagea Pulawski à surprendre la forteresse 
de C^enstochowa ^ sur la frontière de la Silésie. 
Ce chef y réussit , et forma un corps d'infanterie 
de quatre cents hommes qu'il y mit en garnison. 
11 y avait dans cette place quarante pièces de ca- 
non ; il lui manda d'y en laisser trente , d'en faire 
arranger diit des plus légères sur des afiuts de cam- 
pagne 9 et de leur faire construire des caissons, tl 
lui envoya un officier français pour diriger cet ou- 
vrage. Drewit2 alla attaquer Czenstochov^a y fut 
repoussé et battu , et les Polonais commencèrent 
à connaître l'utilité des places. 

Pendant ce temps-là il faisait lever trois eefits 
hommes d'infanterie par Miaczinski qu'il avait rap- 
proché de la frontière de Hongrie , et autant par 
Walewski qui occupait celle du duché deTeschèn. 
11 acheta quelques pièces de canon en Hongrie y il 
en déterra une cinquantaine de pièces che^ des 
seigneurs polonais qui les avaient cachées , et fit 
fondre des boulets pour tous ces calibres bâtards. 
Il choisit ^'ensuite un vieux château^ nommé I^nds- 
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krana ^ à la tète des nionts Krapacks y dominant 
sur la plaine du palatinat de Cracovie. Il y établit 
lui-même trois cents hommes d'infanterie com- 
mandés par deux officiers français y Labadie et 
Laserre , et il en fit sa place d'armes. Dans le 
moment où il la fortifiait , le général Suwaro"w> 
qui sentit de quelle conséquence il était de. ne pas 
laisser former un établissement à six lieues de Cra- 
covie , arriva avec sa petite armée , l'attaqua avec 
fureur, et fut repoussé par la garnison. Miaczinski 
accourut avec sa cavalerie à la fin de l'attaque , le 
poursuivît dans sa retraite , et vint ensuite conti* 
nuer ses travaux. Les Russes avaient perdu plus de 
deux cent cinquante hommes , presque tous gre^ 
nadxers. Cette dernière aventure acheva de donner 
aux Polonais une grande confiance dans les places. 
Ils avaient déjà deux places fortes , les Russe$ 
manquaient des moyens de faire des sièges ^ ils 
voyaient naitre de l'infanterie et de l'artilletdQ.y 
et ils allaient commencer une guerre moins vagar 
bonde. 

Il ordonna la levée de plusieurs bataillons d'în*- 
fanterie , et pour la faciliter il disposa un cordon 
d'officiers français et allemands , le long de la fron- 
tière , pour recruter les déserteurs impériaux et 
prussiens^, et à là fin de l'année il se trouva avoir, 
soit à Latidskrona , soit à Biala, soit daiis les» vil- 
lages des monts Krapacks , dix-huit cents hommes 
d'assez bonne infanterie. Il acheta des ftiisils en 
Silé$ie ^èt en Hongrie , se fit remettre tm état de 



la* 
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et il n'y avait pas un seul régiment à poitée de 
s'opposer à ce qu'Ogiiiski pénétrât jusqu'au centre 
de la Moscovie. Les Russes eussent eu la guerre 
chez eux ^ et la confédération se serait trouvée dé- 
chargée y pendant cette excursion y de la paie y de 
l'entretien et de la nourriture de cette grande ar- 
mée irrégulière. 

Quant à la Pologne , Dumouriez s'en chargeait 
avec l'armée régulière soldée , renforcée de toute 
l'armée de la républicpie , qui n'attendait qu'une 
occasion pour déserter. Le général Weymam 
avait deux grands intérêts à ménager : i*^ De garder 
Varsovie et la personne du roi de Pologne , pour 
ménager l'influence de la Russie sur cette nation; 
:2^ ce qui était peut-être plus essentiel y de garder 
ou couvrir les magasins de la Podolie. 

Dmnouriez s'était assuré de la forteresse de 
Zamosc , quoiqu'il ne l'occupât point faute d'in- 
fanterie. Weymam n'avait qu'un des deux partis 
à prendre : ou de rassembler toutes ses troupes â 
Varsovie , pour s'opposer aux Polonais qui mena- 
ceraient cette capitale ; ou d'abandonner cette ville 
en emmenant le roi, pour tâcher de gagner Kiow> 
et de se joindre au général Essen. 

Dans le premier cas^, Diimouriez aurait marché 
sur la Podolie pour détruire les magasins. Dans le 
second y il aurait marché sur Varsovie 'pour jy éts^ 
blir la confédération. 11 serait résulté nécessaire^ 
ment de ce grand mouvement un . changement de 
théâtre de la guerre ; Romantzow n'aurait :pas|m 
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rester en Moldavie y voyant une incursion en Mos- 
covie et une grande guerre en Pologne ; il y serait 
rentre, et^es Turcs, qui pendant toute cette cam«- 
pagne étaient encore très-forts , l'y auraient suivi. 
Il n'en eût coûté à la France que la solde du 
contingent saxon , et il est à présumer que le 
changement énorme de position de la république 
de Pologne aurait occasioué dans le Nord une 
grande commotion , qi^i eût déterminé une guerre 
gé.nérale , comme le désirait le duc de Choiseul , 
qui se préparait à attaquer les Anglais. Le succèp 
de ce grand plan a tenu à son existence ministé- 
rielle ; il fut disgracié le 24 décembre , et il fallut 
renoncer à tout. C'est la Du Barry qui a eu l'avan- 
tage de faire tomber ce maire du palais f et le sort 
de tout le nord de l'Europe , peut-^tre celui de 
l'Europe entière , a tenu à la passion flétrissante 
qu'un roi de France de soixante ans avait conçue 
pour une fille publique que la Providence desti- 
nait à périr vingt -deux ans après sous la guillo- 
tine (i). 



(1) h^ disgrâce du duc de ChoUeul et dit duc de P^asl.in , fruit 
des intrigues du chancelier Maupeou et de madame Du Barry » 
fut motivée^ dit M. Lacretelle, sur ce que le duc de Choiseul 
avait concerta up^ guerre maritiipe avec le roi d'E$pagne sans 
en prëvei^ir Louis XV.* L'ahhë Terrav déclara qu'il serait im- 
possihla de trouver des fonds pour cette guerre ^ et le roi ç^ut par 
le rcuvoi de 9on ministre afiTermijr son règnç au deddns , dûti-il 
être une fois eucprc avili au dehors . J^e duc de Jja Vriliière , Tun 
des ennemis du duc de Choiseul, fut chargé de lui porter uqe Uttrdp- 
de-cach«i , commission dont il s'acquitta avec joie. Le lecteur sera 
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Ce fut dans le mois de novembre , après sou 
retour de Landscron , qu'il détailla tout ce plan 
au duc de Choiseul dans mie dépêche qu'il lui expé- 
dia par un officier. Il était déjà mécontent de la 
correspondance de ce ministre qui ne lui écrivait 
plus que des lettres de bureau vagues , dans les- 
quelles il lui recommandait de ne pas compro- 
mettre la France , et de laisser les Polonais se 

curieux de trouver ici cette lettre non moins offensante par le fond , 
que par la sécheresse et la dureté des expressions. 

« Mon cousin , 

» Le mécontemement que me causent vos services me force de 
vous exiler à Ghanteloup, où vous vous rendi^ez dans les vingt- 
quatre heures. Je vous aurais envoyé beaucoup plus loin , sans 
l'estime particulière que i*ai pour madame la duchesse de Ghcnseol 
dont la santé m'est fort intéressante. Prenez garde que votre conduite 
ne me force de prendre un autre parti. Sur ce , je prie Dieu , mon 
cousin^ qu'il vous ait dans sa sainte et digne garde. » 

Le renvoi du duc de Praslin était plus laconique encore. Il se 
bornait à ces mots : 

a Je n'ai plus besoin de vos services , et \e vous exile à Praslin , 
oii vous vous rendrez dans les vingt-quatre heures. » 

M. de La Yrillière, en remettant au duc de Choiseul sa lettre de 
renvoi , crut devoir lui faire quelques protestations d'intérêt et de 
dévouem^ent : ta Je ne doute point, M. le duc, répondit le ministre 
disgracié , de tout le plaisir que f^ous avez à m! apporter une eemr- 
blable nouvelle, » 

Le duc de Choiseul fut généralement regretté. Des princes du 
sang , dit madame de Staël , vinrent lui rendre hommage. Les per- 
sonnages les plus distingués de la cour rougirent pour le roi de 
l'ascendant qu'avait pris sur lui une vile courtisane. Il y eut ce 
jour-là solitude au château de Versailles , et afiluence chez le duc 

de Choiseul. 

( Note des nouv. édit, ) 
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conduire comme ils voudraient. Il était alors uni- 
quement occupé des moyens de repouisser les intri- 
gués par les intrigues y et ce soin , qui dans toutes 
les cours prend la moitié du temps et les trois 
quarts des facultés morales des ministres y nuit 
toujours aux vraies affîiires. 

Une autre circonstance avait contribué à rendre 
la correspondance encore plus froide. La cour de 
Varsovie , dirigée par l'ambassadeur russe , avait 
voulu élever une confédération contre celle de Bar, 
quand elle l'avait vu devenir confédération géné- 
rale et former un corps légal capable de pouvoir 
représenter la république. Ce projet n'ayant pas 
réussi , on imagina de faire accéder le roi à la con- 
fédération résidente à Épériès : c'était ainsi qu'on 
avait déjoué celle de Radom : c'est ainsi qu'en 1 792 
on vient de déjouer celle de Targowîce. 

Le premier avis en vint de Versailles par le 
comte Wielhorski , qui en était d'autant plus ef- 
frayé, que le premier commis Gérard protégeait 
hautement cette adjonction , et lui avait dit de 
conseiller à la confédération d'y consentir. C'était 
livrer les confédérés aux Russes ; car si le roi se 
joignait à eux , ils ne pouvaient plus rester en 
pays étranger , il fallait qu'ils allassent le joindre , 
et ils* n'avaient ni places de sûreté ni armée. Si, 
après avoir accepté son adhésion , appelés auprès 
de lui , ils refusaient de le joindre , il aurait repré- 
senté la république confédérée avec les faux frères 
qui se seraient joints à lui ; alors leur légalité tom- 
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bait, ils seraient devenus des fugitifs et de8 rebelki. 
Enfin y s'ils acceptaient l'adhésion , il en r^uluit 
une suspension d'armes y et les Turcs f qui ayaient 
déclaré la guerre à la Russie pour maintenir k 
garantie delà Pologne y les auraient regardés conuDe 
des traîtres , et c'était livrer à leur vengeance Krik- 
idnski y Potocki et trois mille Polonais qui étaient 
dans l'armée du grand-visir» 

La confédération y comme toute grande assena 
blée y avait ses désorganisateurs et ses traîtres. Le 
général Mockranov^ski , homme très^dangereux , 
arriva de Vienne ; il venait de Paris , il avait ap- 
porté à M. Durand l'avis de Gérard ; celui— ci l'a- 
vait adopté , et mandait à Dumouriez d'appuyer de 
son crédit la proposition d'adhésion. Il en sentait 
trop le dar/ger pour commettre une pareille perfr 
die : tout ce qu'il put faire fut de se déterminer , 
s'il était consulté publiquement sur cette affaire j 
à répoudre que les Polonais seuls pouvaient deci" 
der de l'avantage ou de l'inconvénient d'une dé- 
maixhe aussi délicate. 

Mais dans ses conférences secrètes avec Pac et 
Bohucz y il les exhorta bien à prendre tous les 
moyens possibles pour faire rejeter la proposition' 
Le général MockranowsVi était homme de beau- 
coup d'esprit , et très-insinuant (j). Avant que la 



^*»B|wwpi»w^*v^"*n«^^«i^-Bi««i^k«« 



(i) Rhulière offre, dans VHistoire de l'anarchie de Pologne, un 
portrait bien différent dé Mockrauowftki , et ptut^^tr^ est-îl permii 
de pmser que Dui|[|<wri«2 ae p'eal pas gtvAOl» de qudqoa prëffUr 
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prôposîtioD fut faîte à l'assemblëe y il crut devoir 
faire au roi un certain nombre de partisane y et 
effectivement il gagna beaucoup de sufirages. Du- 
mouriez imagina de lui opposer un antagoniste 
plus fort que lui ; il écrivit à madame de Mniszeck 
qu'il avait besoin d'elle , et que tout était perdu 
si elle n'arrivait pas avant trois jours. Cette dame^ 
eflfrayée de cette lettre y curieuse de connaître un 



tion dans cette circonstance. Avant qu'il ne fi\t forcé de recon- 
naître le roi Stanislas^Poniatowski , ce général aTait été Tun des 
plus ardens souviens de la cause nationale , contre la faction des 
Gzartoriski , dont les intrigues , liées à celles de la Russie^ létaient 
parvenues à allumer en Pologne le feu de la guerre civile. Voici 
quelques traits du portrait de Mockranowski , tracé par Rhultère. 
« Ce Polonais, d*uhe taille haute, d'une figure noble, élevé dans 
les violenfi exercioes, auxquels la force prodigieuse du roi Au- 
guste II avait accoutumé la jeune noblesse , pouvait abattre d'u;i 
seul coup la tête d'un taureau , ou tordre dans ses doigts une ba- 
guette de fer. Après avoir servi en France avec honneur, et en 
Prusse avec la &veur du roi , il revint en Pologne, jeune encore, et, 
malgré son peu de fintune , il eut bientôt; un grand éclat dans la 
république par sa bravoure , sa prompte connaissance des hommes, 
son talent pour inspirer la confiance à une multitude , et son élo- 
quence qui consistait dans l'expression naïve des sentimeiis les plus 
élevés. On voyait en lui un mélange remarquable des vertus ad- 
mirées dans les anciennes républiques , et de cette galanterie que 
la société des £emmes a Êiit naître chez les peuples modernes. H 
disait un jour à de jeunes Français : Je n'ai que deux intérêts au 
monde., défendre lai liberté de mon pays , et perdre la mienne, etc.n 
Iiorsque, le 7 mai 1764 , la diète polonaise fut réunie pour l'élec- 
tion d'un successeur À la couronne, Mockranovfski protesta avec une 
énergie admirable contre l'oppression de cette assemblée, dont la 
salle des séances avait été envahie par les troupes russes. Ni le fer 
•nneoB i «i les ciameiirs de in fiiott<m qni voulait porter Ponitt- 
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danger qui obligeait le ministre français k lui écrire 
d'une manière aussi alarmante , arriva trente heu- 
res après. Il lui expliqua l'afTaire, et elle travailla à 
détruire les insinuations du général Mockranoi^vski. 
Cela n'aurait pas suffi y et certainement le roi 
aurait été déclaré chef de la confédération y si 
Bohucz ne s'était avisé d'un coup de génie aussi 

towski sur le ti^ÔDe , ne purent rintimider. Le récit de cette action 
courageuse se trouve dans THistoire de l'anarchie ; les détails en 
sont si glorieux pour Mockranowski , que nous croyons devoir les 
consigner dans les ëclaicissemens historiques ( note G } , afin que 
le lecteur puisse apprécier avec plus de maturité ropinion émise 
par le général Dumouriez. 

Poniatowski étant parvenu au trône , à la faveur de la protection 
des Russes et des intrigues des Czartoriski , le général Mockra- 
nowski se retira de la cour ; il voulut suivre la fortune du vieux 
général Branicki , concurrent du monarque polonais; mais le mi- 
nistère lui fit déclarer que s'il ne venait pas à Varsovie y rendre 
hommage au roi , on instruirait son procès , et on le poursuivrait 
criminellement pour avoir pris les armes contre la république. Moc* 
kranowski se crut forcé d'obéir. Son entrée à la cour fut pleine de 
dignité. Des courtisans qu'il rencontra sur son passage lui dirent: 
a Vous venez trop tard. — On ne vient point trop tard , ré- 
pondit-il d'une voix haute , quand on ne demande rien. » Puis 
s'avançant vers le roi : « Sire , lui dit-il , puisque la Providence vous 
a placé à la tétç de la république , je n'ai pas cessé d'en être citoyen, 
et en cette qualité , je vous dois mon hommage. Mes sentimens 
pour ma patrie ne changeront jamais. Si c'est un moyen de mé- 
riter vos bontés , je les espère à ce titre. » 

On pense bien que Mockranov^rskine fut pas l'objet d'une grande 
faveur; on commença par lui faire un accueil politique. Bientôt on 
le délaissa; plusieurs de ses emplois lui furent retirés. On ne lui 
confia long-temps aucune mission importante. 

Lorsque la confédération de Bar , formée par l'évêque de Kami- 
nieçfç^'eut pris une attitude assez (imposante pour que Ton se crût 
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sublime qu'audacieux. Il composa un discours dans 
lequel il exposa tous les griefs des Polonais contre 
l'illégalité de l'élection du roi et contre son entier 
asservissement à la Russie ; il l'accusa d'être gou- 
verné par l'ambassadeur de Russie , et d'être la 
cause de tous les malheurs de sa patrie y qui ne 
pouvaient cesser qu'en le faisant descendre d'un 
trône usurpé. Il composa aussi l'acte de déchéance r 
il ne parla de ce travail à personne. 



forcé de traiter avec elle , on comprit qu'une telle négociation avait 
besoin d'un homme populaire. On jeta les yeux sur MockranR^ski, 
le Sénat lui ordonna de proposer aux confédérés l'alliance du roi 
lui-même. Mockranowskise chargea de cette mission délicate, parce 
que , dit Rhulière , il craignait que la confédération de Bar , qu'il 
avait toujours cherché à prévenir , n'attirât sur sa patrie de nou- 
velles calamités. Il avait conçu le double projet de prévenir la di- 
vision des Polonais entre eux , et d'empêcher la guerre civile. 

Mockranowski s'acquittait de celte mission avec toute la loyauté 
de son caractère , lorsque , par uiie affreuse trahison , et au mépris 
d'un armistice , l'armée russe attaqua les confédérés , et multiplia 
les massacres. Mockranowski recueillit alors , dit encore Rhulière , 
le fruit de quarante ans de probité; dans le temps où il était em- 
ployé à une perfidie , ceux même qui en étaient les victimes ne 
l'en soupçonnèrent point. Rappelé par le Sénat, il se rendit à la 
cour et dit au roi : a Sire , on vous trompe ou vous m'avez trompé. 
Mais , dans l'un ou dans l'autre cas , il ne me convient plus de 
vous servir. » U quitta la cour et partit aussitôt pour la France. 

Si plus tard ( en 1770 ) , à son retour de France , Mockranow^ski 
renouvela ses efforts pour rallier au roi le parti des confédérés , 
serait-il juste de voir, comme Dumourie^, une trahison dans cette 
tentative ? et ne doit-on pas plutôt l'envisager comme une consé- 
quence de la première mission , et des opinions conciliatrices du 
général Mockranowski ? 

{ Noie des noup, édit.) 
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Bohucz gouvernait alors despotiquement cette 
assemblée. Une figure mâle 5 un grand courage, on 
hel organe, un style correct, une éloquence de feu^ 
une discussion tranchante quand on voulait com- 
battre son opinion , le rendaient l'oracle des con- 
fédérés. On devait le lendemain mettre sur le tapis 
l'affaire de l'admission de Stanislas. Bohuce , après 
avoir traité les affaires courantes , réveille leur 
attention en leur annonçant qu'il va leur lire un 
travail important , sur lequel il faut qu'ils pren- 
nent un parti décisif avant de sortir de la séance. 
Il Mkir lit son discours avec feu , il y ajoute des 
argumens pris dans les objections qu'on lui fait. 
Ce coup inattendu atterre les partisans du roi , sans 
qu'aucun ose mettre en avant la proposition qui 
devait êti'e faite le lendemain , et d'une voix tman 
nime on décide le trône vacant, et Stanislas déchu, 
(c JPctais si sur , leur dit Bohucz , que votre pa- 
» triotisme vous ferait adopter cet avis à l'unani- 
» mité , que j'ai dressé d'avance l'acte de la décla- 
». ration de l'interrègne. » Il leur lit rapidement 
cet acte , qui est une pièce sublime. Il est adopté 
et signé aussitôt , sans qu'aucun membre ose s'op- 
poser à Tenthousiasme général : tant un bonime 
éloquent a de pouvoir sur les ass.emblées ! Il nj a 
eu , depuis Bohucz , que Mirabeau et Fox dont on 
puisse citer de pareils traits. 

Une résolution aussi extraordinaire de la part 
d'un corps représentatif aussi faible , et qu'aucune 
puissance ne reconnaissait , au moins publique- 



LTV. 1. — CHAP. VU. igt 

ment 5 fîit blâmée de toutes les cours. On ne vou- 
lut pas réfléchir qu'elle n'ajoutait rien aux dangers 
des confédérés ^ qu'elle tranchait les trames- de tou- 
tes le& intrigues dont ils étaient entourés^ et que 
si les Turcs ou eux avaient des succès , elle deve- 
nait un acte héroïque. La cour de France le trouva 
très-mauvais ; et conune on ne put pas imaginer 
qu'une démarche aussi hardie eût pu- être faîte en 
présence de son envoyé y k son insu et sans son 
aveu , Gérard fit signer ati duc de Choiseul une 
lettre ostensible que Dumouriez ne montra cepen- 
dant qu'à Pac et à Bohucz^ dans laquelle il man- 
dait à la confédération que le roi ne pouvait que 
désapprouver une démarche aussi téméraire, que 
l'envoyé de France aurait dû l'empêcher ou se 
retirer , et que n'ayant pas d'autorité sur une 
nation étrangère , c'était à son agent qu'il s'en 
prendrait. ^ 

Il répondit au duc de Choiseul qu'il s'était bien 
gardé de Kre à la confédération cette lettre , parce 
qu'elle était inutile ,• qu'il n'avait pas contribué à 
une démarche qui s'était faite unanimement et par 
un mouvement spontané ; que bien loin de la 
déconseiller , il l'aurait appuyée de son avis : et il 
détailla tous les motifs les plus forts y le priant de 
se souvenir de la phrase qu'il lui avait dite en paiv 
tant : Qu'il ne croyait pas aux télescopes de qua^ 
tre cents lieues^ Le duc ne voulut pas laisser cette 
lettre entre les mains de Gérard ; il la reprit , et 
l'affaire en resta là. 
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L'acte de l'interrègne fut pris bien dijOTëremment 
eu Pologne. Bien loin d'affaiblir la confédération, 
il lui attira une foule d'adhérens. La nation admira 
le courage de cette assemblée ; plusieurs magnats 
qui n'osaient pas se déclarer publiquement , en- 
voyèrent à Dumouriez , à qui on attribuait le con- 
seil de cette démarche , des gentilshommes avec 
leurs blancs-seings ; il les renvoya l'année sui- 
vante y sans jamais avoir voulu les nommer , pas 
même à sa cour ; il aurait compromis des hommes 
respectables ; il n'y en avait déjà que trop d'en- 
gagés qui ont été victimes de la variabilité et de 
la perfidie de la cour de France • 

Ainsi ^ à la fin de l'année 1770 , tout promettait 
des succès à la confédération. L'ordre s'était établi 
dans son assemblée générale , l'administration était 
divisée et réglée , le pouvoir exécutif était en ac- 
tivité , le liberian vefp était aboli , l'interrègne 
était déclaré et fermait la porte aux intrigues de 
la Russie. L'armée régulière se formait , deux 
places et celle de Zamosk assurée , procuraient des 
retraites , deux mille hommes d'infanterie , de l'ar- 
tillerie de campagne , le contingent saxo-courlan- 
dais dont quelques hommes arrivèrent à la fin de 
décembre , le parti pris d'enrégimenter douze mille 
honmies qu'on avait sous la main ^ et dont on avait 
déjà levé quatre à cinq cents , l'armée de la Li- 
thuanie prête à se déclarer dès qu'on l'ordonnerait, 
celle de la couronne n'attendant que le moment de 
se joindre , les Turcs se soutenant au nombre de 
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plus de cent cinquante mille hommes en Moldavie^ 
un grand plan prêt à éclore ; tout fut détruit à 
Versailles le 124 décembre 1 770 , par la disgrâce du 
duc de ChoiseuL 



i3 



194 'V'E DE DOMOOKIBt. 



CHAPITRE VIII. 



Guerre de Pologne. 1771. 



DuMOURiEz n'apprit ce funeste événement que 
le 8 janvier. Dès lors il prévit qu'il fallait renoncer 
à tous ses plans , et que la Pologne était perdue. 
La cour de Vienne montrait depuis long-temps de 
l'aversion pour la confédération. Dans le mois d'oc- 
tobre précédent , elle avait envoyé le comte de 
Thoreuck , commissaire impérial , prendre pos- 
session du comté de Zips , territoire en litige de- 
puis très-long-temps entre les rois de Pologne et 
de Hongrie , et dont une possession de plusieurs § 
siècles semblait avoir confirmé le droit aux Po- 
lonais. 

Elle avait établi un cordon de ses troupes et une 
quarantaine rigoureuse , qui plusieurs fois avaient 
occasioné la disgrâce des petits détachemens con- 
fédérés , poursuivis par les Russes , à qui on refu- 
sait impitoyablement l'asile , sous prétexte du dan- 
ger de la peste. Le roi de Prusse et le roi des Ro- 
mains s'étaient abouchés au camp de Neustadt , et 
d'après une lettre interceptée et en chifires , écrite 
au roi de Pologne , Diunouriez avait pénétré qu'il 
était question de partager ce malheureux pa¥S. Il 
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avait été si sûr de ses conjectures , qu'il avait en- 
voyé au duc de Choiseul une carte de la Pologne , 
sur laquelle il avait tracé , en trois couleurs difie- 
rentes , les parties que les ti'ois puissances envahi- 
raient , à peu près comme cela a eu lieu. Ce mi- 
nistre avait traité ses conjectures de chimères (i). 

Dumouriez avait fait plus. Il avait fait remettre 
à l'impératrice, par le comte de Mahoni, ambassa- 
deur d'Espagne , un mémoire anonyme , sous le 
nom d'un Polonais , pour prouver à cette souve^ 
raine que son véritable intérêt n'était point d'éten- 
dre ses possessions au-delà des limites naturelles et 
impénétrables des monts Krapacks ; qu'un enva-^ 
hissement en Pologne , pays tout ouvert et sans 
places , lui attirerait des guerres continuelles avec 
la Russie et la Prusse ; qu'il serait plus utile pour 
elle , plus glorieux et plus juste , d'empêcher l'usup- 
pation de ces deux puissances , en secourant les 
malheureux Polonais y et profitant pour cela du 
temps où la Russie était occupée de la guerre des 
Turcs. 

Quand même la cour de Vienne, qui alors évitait 
soigneusement la guerre , eût adhéré à ces consi-^- 
dérations essentiellement vraies , la révolution mi-» 



(i) Rhutière émet une opinion différente de celle de Dumouriez, 
relativement au but de lentineTue de l'empereur et du roi de Prusse 
à Neustadt. a Cette entrevue , dit-il , n*eut auQun résultat bien 
positif : on a lieu de croire que l'idée du démembrement de la Po- 
logne n'y fut ni exprimée , ni peut-être conçue. » 

(iVaAf fies nou&s édit. ) 
i3* 
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nlstérielle de la France ne lui laissait plus d'autre 
parti que de consentir au partage de la Pologne , 
qu elle n'aurait pas pu empêcher sans s'engager 
dans une guerre qu'elle ne pouvait pas soutenir 
seule , et dans laquelle elle ne pouvait plus comp- 
ter sur les secours de la France. 

Un des moyens qu'avait employe's la faction dont 
la Du Bârry était l'Instrument , pour perdre le duc 
de Choiseul , avait été de persuader au roi qu'après 
avoir eu la gloire d'un roi conquérant , il serait 
honorable pour lui de devenir un roi pacifique ; 
que la confiance de toutes les cours en lui le ren- 
drait l'arbitre de toutes les querelles et du sort de 
l'Europe. Louis XV, au moyen de sa correspon- 
dance secrète , se croyait un grand politique ; ainsi 
Dumouriez fut bien persuadé que, loin d'approuver 
son plan qui ne convenait pas au système pacifique, 
on lui en saurait mauvais gré. Trois lettres qu'il 
reçut de Favier , de M. de Chauvelin et de l'abbé 
de La Ville , lui prouvèrent qu'il ne s'était pas 
trompé ; sans s'être donné le mot , ils lui conseil- 
laient tous les trois de rétrécir ses plans , et d'at- 
tendre de nouvelles instructions , ce qui , vu le 
cours donné aux affaires , était devenu très-diflBicile. 
Il prit le parti de se restreindre sur l'emploi de l'ar- 
gent qu'il avait entre les mains , et sur tout acte 
en qualité d'agent de la France , mais de continuer 
avec le même zèle sur tout ce qui ne compromet- 
trait que les Polonais et lui personnellement. 

Jamais le cabinet de Versailles n'a montré une 
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plus griande perfii^e. Jusqu'alors, lorsqu'il chan- 
geait de système , il ne continuait à tromper que 
les puissances avec lesquelles il traitait ; dans cette 
occasion le duc d'Aiguillon , qui était devenu mi- 
nistre des affaires étrangères, chercha à tromper 
aussi l'agent' de France , parce qu'il voulait le per- 
dre , en l'enfournant dans son plan , devenu inco- 
hérent. Il voulait, en sacrifiant l'agent, jeter du 
ridicule sur le choix de Tex-ministre et sur son 
système politique. 

H écrivit une lettre amicale à la confédération , 
qui en fut quelque temps la dupe. Il écrivit une 
lettre remplie d'éloges à Diunouriez , qui heureu- 
sement avait reçu d'avance le contre-poison; il 
lui manda que le changement de ministre n'en ap- 
portait aucun au système adopté relativem^it à la 
# confédération de Pologne, et il l'exhorta à conti- 
nuer. Mais en même temps il fit passer à l'ambas- 
sade de Venise le baron deZuctmantel, lieutenant- 
général, célèbre par la défense de Ziegenhayn dans 
la guerre de sept ans , ami de Dumouriez, ministre 
de France à Dresde , qui s'était chargé de presser 
la levée du contingent saxo-courlandais. Il ne lui 
donna point de successeur, et il prit des mesures 
pour faire manquer ce contingent. Il fit avertir 
sous main le conseil de guerre de Vienne d'un 
achat que les confédérés avaient fait de treize mille 
fusils de l'armement des comitats de Hongrie , sur 
lesquels on avait payé mille ducats d'avance ; les 
fusils furent arrêtés , et l'argent fut perdu. Il dé- 
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fendit au comte de Follard de suivre le marcbë des; 
vingt-deux mille fusils bavarois , et il priva les Po-* 
louais de cette ressource précieuse et assurée. 

Zuckmantel et Follard donnèrent eux-mêmes cet 
avis à Dumouriez , et lui témoignèrent leurs regrets. 
M. Durand se conduisit avec lui avec uiie franchise 
fort noble ; n'osant pas se compromettre par des 
avis par écrit, il le pria de venir passer trois jours 
à Vienne. Y étant arrivé le 20 janvier , ce ministre 
honnête homme l'avertit de se tenir sur ses gardes , 
et de rompre ses grands projets qui ne convenaient 
plus aux circonstances ; pour le convaincre > il lui 
montra les dépêches du nouveau ministre qui les 
traitait de chimères , et qui lui ordonnait d'y mettre 
un frein. 

De retour à Epériès , il reconnut la nécessité de 
changer ses plans; mais étant encore trop jeune • 
pour avoir acquis une connaissance profonde des 
hommes , il crut devoir tenter d'éclairer le ministre. 
Il fit une courte analyse intitulée. Précis des o^ 
Jaires de Pologne , et , croyant bien faire , il eut 
l'imprudence de l'adresser à Linguet qu'il avait 
connu le défenseur de d'Aiguillon , et qu'il croyait 
lié avec lui. Par-là il était sûr qu'il lui serait remis 
en mains propres ^ et appuyé des observations de 
Linguet; qu'ainsi il éviterait le canal de -Gérard. 
Dans ce petit écrit il ne traitait absolument que 
l'afiaire de la Pologne 5 mais il prouvait qu'en con- 
tinuant selon le plan approuvé et a.' 'été , on pou- 
vait sauver les confédérés , leur faire jouer un grand 
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rôle national y et que la France ne serait point con^- 
promise j et en serait quitte pour peu d'ai^ent. . U 
concluait par prier le ministre de lui donner un 
successeur si on changeait de plan y parce qu'il ne 
pouvait pas changer de conduite sans être taxé de 
perfidie , ce qui retomberait sur le ministère même. 
Linguet remit exactement là dépêche; mais quand 
même eUe eut été encore plus convaincante, la voie 
par laquelle elle passait lui aurait fait perdre tout 
son crédit. Le ministre ne répondit qu ala dernière 
phrase : il lui manda qu'il servait trop bien le roi 
pour qu'on lui permît de se retirer y ayant acquis 
une parfaite connaissance des affiiires de la confé- 
dération. Alors y comme y outre tous ses embarras y 
il ne voulait pas avoir des chicanés de comptabilité y 
il demanda un commissaire des guerres pour cette 
partie 9 ce qui lui fut refusé* 
' Il lui paraissait fort dur d'abandonner ses pauvres 
confédérés qui semblaient avoir changé de carac-* 
tère pour lui donner une entière confiance. Cepen- 
dant ils étaient alors mécontens de lui y parce qu'ils 
savaient qu'il avait reçu de l'argent , et qu'il ne leur 
en donnait pas y ne l'employant qu'en achats d'armes 
et de munitions. U avait refusé au comte de Pac 
vingt-<{uatre mille livres qu'il avait eu la bassesse de 
demander pour lui-même y et douze mille livres pour 
de pauvres maréchaux y k qui leurs voluptueux con- 
frères avaient la duretéde refuser des habits. Il reçut 
ordre de M. Durand de donner *ces trente-six mille 
- livres , ce qu'il fit avec beaucoup de regret y ne ju- 
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geânt pas que ce dût être là l'emploi du subside. Les 
àuciens pensionnaires surtout criaient hautement f 
et espéraient bien faire rétablir leurs pensions par 
le crédit de Gérard^ que l'ignorance et les intrigues 
du duc d'Aiguillon laissaient être le yrai ministre 
des affîdres étrangères. 

Dumouriez se déplaisait à Épériès, et une occasion 
l'en fit sortir pour n'y plus rentrer. Pulavvski était 
venu passer quelques jours à Epériès dans le mois de 
février; c'était un jeune chef très-brave et très^-en- 
treprenant, mais aimant l'indépendance^ volage 
dans ses projets y ne sachant s'arrêter ni à une au- 
torité ni à un plan fixe^ ignorant la guerre, et 
enprgueilli par quelques légers succès que ses com- 
patriotes , grands exagérâteurs , élevaient au-dessus 
des hauts faits de Jean Sobieski. Il avait d^abord été 
très-opposé au système de guerre régulière , parce 
que n'étant qu'un très-^etit gentilhomme > s'étant 
fait par son heureuse audace le chef > et presque le 
propriétaire d'une petite armée , il craignait que le 
nouveau système ne le fît rentrer en ligne , et ne 
le soumit aux ordres du régimentaire - général , 
prince Sàpieha, homme très -incapable et qu'il 
méprisait , ou à ceux de son ennemi y lé comte de 
Potocki. Dumouriez l'avait rassuré à cet égard, en 
lui promettant de lui réserver un commandement 
plus glorieux, indépendant et plus digne de son 
audace , la Podolie. Par ce moyen il le contentait, 
et en même temps tirait de ses mains l'importante 
place de Czenstochow , qui par son éloignemeni^kt 
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rentrerait sous l'autorité directe de la confédéra- 
tion (i). 

Zaremba, à qui il ayait envoyé un officier intel- 
ligent pour lui expliquer le changement de système 
qu'il voulait introduire , paraissait aussi y adhéref 
de bonne foi ; il avait -envoyé à la confédération 
des témoignages de soumission , et à l'agent de 
France des promesses d'exécuter fidèlement la 
partie du plan de campagne qui lui serait confiée. 
Quant à Walewski et à Miaczinski , ils entraient par- 
faitement dans ses vuesj ils étaient fort contens de 
l'accroissement de leurs petits corps , et flattés de 
devoir jouer un rôle important dans les opérations 
de l'armée régulière. On était parfaitement sur du 
comte Oginsli , et la seule inquiétude qu'il pût y 

(i) Casimir Pulawski , dont il est ici question , figure honorable- 
ment dans l'histoire parmi les héros de la Pologne, te Jamais homme 
de guerre, dit Rhulière, n'eut une plus grande dextérité dans le 
maniement de toute espèce d'armes. Il se prévalait de ce don de 
la nature , accru par un perpétuel exercice , pour charger toujours 
de sa personne avec une intrépidité qui donnait l'exemple à tous 
ceux qu'il commandait. Une jeunesse déterminée s'attachait à le 
suivre , et lui-même , trouvant les vieux Polonais trop amollis , ac- 
cordait plutôt sa confiance à des jeunes gens qui se formaient par 
ses leçons , et devenaient les émules de son adresse et de sa force.... 
Pulawski, par un ascendant naturel , était le maître de ses égaux} 
tous le secondaient avec ardeur , tous se précipitaient avec lui dans 
les périls ; tous veillaient à se'secourir mutuellement ; Pulawski plus 
adroit , avait presque toujours ce dernier avantage. Il y avait peu 
de ses officiers qu'u n'eût arrachés à quelque danger , qu'il n'eût 
cherchés et enlevés au milieu des ennemis , et qui ne reconnus- 
sent lui devoir la vie ou la liberté , etc. » (Histoire de l'anarchie 
fli^logne. Liv. xii. ) {Note des nouu, édit. ) 
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siYOÎr à son égard ^ était qu'il n^ se hâtât trop de se 
déclarer , et qu'il ne se fît opprimer partiellement , 
avant que le grand mouvement combiné put s'exé- 
cuter à la fois. Tous ces chefs militaires^ jaloux les 
nus des autres y désiraient un commandant étranger, 
et Dumouriez, qui n'était encore que simple colonel, 
n'^aspirant pas à une place aussi haute ^ leur avait 
fait insinuer pendant l'hiver de réunir les vœux sur 
le prince Charles de Saxe , et il avait réussi k rendre 
ces vœux presqu'unanimes. 

Mais il fallait créer cette armée ; le printemps 
approchait. La confédération recevait de temps en 
temps quelques secours d'argent , mais ils étaient 
faibles, et aussitôt dissipés par l'infidélité ou la 
prodigalité dé ses chefs. Bien loin de solliciter une 
augmentation du médiocre subside de la France', 
Dumouriez , pour sa propre sûreté , en était devenu 
très-avare. Il fallait des fonds pbùr former l'armée . 

Cinq a six mille hommes commandés par Miac- 
zinski et Walewski , bordaient les montagnes de- 
puis Rabka jusqu'à Biala , en avant de Bilitz , fron- 
tière du duché de Teschen; ils y étaient entassés 
dans Biala, Wlogidowice, Rente, Sucha et quel- 
ques autres bourgs- Pour enrôler les paysans, il 
fallait s'étendre dans la plaine bordée par la Vî&- 
tule. Deux grands intérêts nécessitaient ce mouve- 
ment : i<* de s'ouvrir une plaine riche, pour nourrir 
cinq à six mille chevaux qui soufiraient beaucoup 
dans ces montagnes arides , faire promptement la 
levée de l'infanterie par une conscription milil 
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et ouviir par Zator , Oswiecim et Bobrecq , une 
communication avec la grande Pologne ; 2^ se pro- 
curer des fonds assures et considérables , en se ren- 
dant maitre des riches salines de Bochnia et Wil- 
liska. 

Il avait médité pendant tout l'hiver ce plan im- 
portant > mais il ne fallait pas le manquer; et il le 
trouvait d'une si grande conséquence et si décisif 
pour la conduite ultérieure de là guerre , qu'il n'a- 
vait jugé aucun des chefs capable de le conduire ; 
ils en étaient eux-mêmes d'accord y et ils étaient 
convenus avec lui qu'il se chargerait lui-même de 
son exécution. En conséquence il avait promis de 
se rendre dans les premiers jours de mars à l'armée ^ 
et , sans en prendre ostensiblement le commande- 
ment^ de là diriger. Pour mieux en assurer l'obéis- 
sance , il devait emmener avec lui quatre membres 
du conseil de guerre y pour signer les ordres qu'il 
aurait à donner. 

Ayant engagé sa parole , il ne crut pas devoir 
être arrêté par la révolution ministérielle de France. 
Il eut la précaution de prévenir de sa démarche le 
duc d'Aiguillon , en lui en faisant sentir toute l'im- 
portance. Il lui mandait qu'elle devait être décisive ; 
que si elle manquait y la confédération n'ayant pas 
acquis une consistance militaire y ne pourrait pai 
se présenter avec une existence politique assez 
considérable pour que ses intérêts pussent entrer 
en considération dans les négociations qui termi*«- 
peraient cette guerre; qu'alors la France^ qui ne 

é 
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s'était pas mise à découvert , n'ayant jamais reconnu 
publiquement la confédération , pourrait se retirer 
tout doucement, laisser dormir la garantie, et 
n'employer sa médiation que pour faire obtenir des 
conditions particulières d'^accommodement à ceux 
des membres à qui elle prendrait un intérêt per- 
sonnel : qu'au contraire, si les Polonais réussis- 
saient, leur diversion pouvait être fort utile par 
l'embarras qu'elle donnerait aux Russes, et ser- 
virait à diminuer les dangers des Turcs qui com- 
mençaient à faiblir en Moldavie. Il terminait cette 
dépêche par conjurer le ministre d'accepter sa dé- 
mission dans tous les cas, et de lui envoyer promp- 
tement un successeur militaire et politique en 
même temps, auquel il remettrait à son arrivée 
les affaires dans l'état où elles se trouveraient. 

Après avoir pris cette précaution , qui fut fort 
appuyée par M. Durand, il partit dans les premiers 
jours d'avril 1771, pour entrer en Pologne, avec 
sept ou huit officiers français et une douzaine de 
domestiques armés et habilles en hussards. Il di- 
rigea sa recette d'argent sur Bilitz , et il laissa au- 
près de la confédération un de ses cousins, nommé 
Châteauneuf. C'était un jeune homme plein d'es- 
prit et d'instruction , qu'il avait adopté comme son 
fils , qui en avait les sentimens , et dont il s'est fait 
un ami solide. Il n'avait alors que dix-huit ans, et 
sortait du collège ; Dumouriez avait obtenu pour 
lui, du duc de Choiseul, une sous-lieutenance de 
dragons au régiment de Custine , et l'avait employé 
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comme son secrétaire. Plein de fidélité et de pru- 
dence , doué d'un caractère modéré , doux et sen- 
sible, Châteauneuf avait gagné la confiance entière 
des Polonais, et s'était mis en état de le remplacer. 
Il obtint cette année un brevet de capitaine d'in- 
fanterie ; mais n'ayant pas voulu rester à la confé- 
dération après le départ de son cousin, détestant 
par philosophie le métier des armes, quoique cou- 
Irageux , il prit en arrivant en France la carrière 
des consulats , et il a fini par être peu de temps ré- 
sident à Genève, place qu'il n'a pas voulu conser- 
ver sous le règne de l'anarchie. Peut-être que cet 
honnête et excellent homme languit à présent dans 
les cachots des jacobins avec le reste.de la famille 
du général Dumouriez ! 

Le général Suwarow occupait tout le palatinat 
de Cracovie , depuis Bobrecq jusqu'à Nepolomuce, 
sur la rivière de Donayesc , avec six à sept mille 
hommes. Cette rivière, qui n'a qu'un cours de quel- 
ques lieues, prend sa source au-àessus de Nowitarg, 
et se jette dans la Vistule vis-à-vis de Nowe-Miasto. 
En été elle a très-peu d'eau , et est guéable presque 
partout. Dans cette saison elle était très-profonde, 
à cause de la fonte des neiges et des grandes pluies j 
mais ayant beaucoup de pente, son écoulement 
était très-prompt. Il tenait dans Cracovie une gar- 
nison de mille hommes aux ordres du colonel Obso- 
lewitz. Deux régimens dé cuirassiers* oantonnaient 
dans le bourg de Scavina, à deux lieues en avant de 
Cracovie ; le reste de sa cavalerie et de son infan- 
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terie s'étendait à Zator, Oswiecim et Bobrecq. Un 
bataillon de cinq cents grenadiers était baraqué 
au-dessous de Calvary^ qui est le débouché de 
Landscron à Cracovie. Un autre corps pareil oc- 
cupait une autre palanque en ayant de Rente, 
qu'occupaient les confédérés. Les cosaques , les 
dragons et quelques petits postes d'infanterie inter- 
médiaires assuraient la communication de ces quar- 
tiers , dont la disposition bien entendue bloquait 
parfaitement les Polonais. Elle tenait dix-huit lieues 
de long depuis la- frontière du duché de Teschen 
jusqu'à la Donayesc , et deux , trois , quatre et six 
lieues de largeur de cette plaine riche et fertile. Il 
fallait replier tous ces quartiers , ce qui n'était pas 
aisé avec de la cavalerie polonaise indisciplinée, 
accoutumée au pillage et à la fuite. 

La disposition que fit Duniouriez lui réussit par- 
faitement. Il envoya à Zaremba l'ordre qu'il exé- 
cuta très-ponctuellement , de partir avec son armée 
dé Posen , où il se tenait , de marcher par Ravira y 
et d'être à Radom à la fin du mois d'avril , mena* 
çant presqu'également Varsovie et Cracovie. Pu-^ 
laA/vski eut ordre de partir de Czenslochow avec 
dix pièces de canon , trois cents hommes d'infan- 
terie et quatre mille hommes de cavalerie, de 
marcher par Severin et Lipowice , pour forcer le 
passage de la Vistule à Bobrecq à la même époque y 
pendant qu« Walewski , avec deux pièces de canon , 
quatre cents hommes d'infanterie et douze cents 
de cavalerie , partant de Biala , marcherait aussi 
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SUT Bobrecq. Un régiment de trois cents hussards^ 
aux ordres du colonel Schiitz , très-bon officier, 
qui depuis est passé au service de Russie , débou- 
chant près de Rente par un petit défilé assez mal 
gardé par les cosaques , devait en même temps 
aller masquer Oswiecîm. Miaczinski, partant de 
Laudscron avec deux pièces de canon, trois cents 
hommes d'infanterie et quatre mille hommes de 
cavalerie , devait forcer le passage de Calvari , et 
marcher droit sur le cantonnement de Scavina. 

Il fallait beaucoup de secret , de rapidité et de 
précision dans ce grand mouvement ; rien ne man- 
qua. Il fallait aussi tromper et fatiguer l'ennemi , 
et on y réussit. • Les Russes étaient d'excellens 
soldats , mais ils avaient dans ce temps-là peu de 
bons officiers , excepté leurs chefs , et on n'avait 
pai| choisi les meilleurs pour faire la guerre contre 
les Polonais qu'on méprisait» Dumouriez fit as- 
sembler des paysans sur un front de cpatre lieues, 
les plaça à tous les débouchés de la plaine , fît al- 
lumer des feux toutes les nuits , fît donner à tous 
cefi débouchés de fausses alertes , par de petits dé- 
tachemens qui semblaient vouloir pénétrer dans 
la plaine sur tout le front. Les premières nuits les 
Busses furent très-vigilans , leur cavalerie montait 
à cheval , leur infanterie passait la nuit en bataille, 
eux-mêmes entraient dans les défilés pour aller au 
devant des Cvmfédérés qui fuyaient devant eux. 
Enfin ils se fatiguèrent de ces bivouacs inutiles. 
Il avait appris par les Juifs > les meillem^ es- 
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pions qu'on puisse avoir en Pologne , que la nuit 
du 29 avril il devait y avoir un grand bal à Gra- 
covie ; il se douta que tous les principaux officiers 
s'y trouveraient; déjà, depuis trois ou quatre nuits, 
les Russes ne s'alarmaient plus de ses mouvemens 
nocturnes. Ce fut cette nuit qu'il prit pour atta- 
quer le défilé le mieux gardé. Presque toute sa ca- 
valerie était passée sous la palanque des grenadiers, 
quand un peu avant la pointe du jour les sentinelles 
donnèrent l'alarme. Les grenadiers sortirent ; mais 
voyant unte longue colonne que la nuit multipliait 
encore, ils tirèrent quelques coups de fusil au 
hasard , évacuèrent le poste par derrière , et cou- 
rurent se réfugier à Zator , d'où ils se replièrent 
encore à l'abbaye de Tiniec , où ils passèrent la 
Vistule. 

La tête de la cavalerie se pprta au grand galop 
à Scavina , et y entra avec de grands cris qui aver- 
tirent la cavalerie russe de son danger ; elle se 
sauva ; cependant on sabra ou prit plus de cent 
hommes , et presque le double de chevaux. Enfin 
à neuf' heures du matin toute la plaine appartenait 
aux confédérés , et il ne restait pas un Russe à la 
rive droite de la Vistule. L'attaque de Pulawsli 
et Walewski avait pareillement réussi , ou plutôt 
il n'y avait pas eu d'attaque. Il semblait que les 
Russes s'entendissent pour fuir partout. 

Sur le midi Durnouriez fit attaquer le pont de 
Cracovie , pendant qu'il faisait construire une petite 
redoute sur une hauteur , nommée Kremionki , 
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près de la maison du péage. Ce jour-là il fit partir 
4iii fort détacheq|ent pour Nëpolomuce. Le lende- 
main il alla visiter les bords du fleuve y et ayant 
trouvé l'abbaye de Tiniec très-bien placée > à une 
lieue au-dessus de Cracovîe , il la fit fortifier , et y 
mit cpiatre cents hommes d'infanterie et six pièces 
de canon. Il alla ensuite visiter les salines. Il fit ar- 
ranger le château de Bobrecq , et y plaça deux cents 
hommes d'infanterie et quatre pièces de canon y et 
<;ent hommes dans la redoute de Kremionki. Ainsi 
en peu de jours il eut son infanterie postée dans 
<;inq Ueux fermés et suffisamment garnis d'artillerie 
pour arrêter les Busses. Ces postes étaient Lands- 
<nron,Tyniec, Wlodigowice, Oswiecim et Bobrecq* 
Il chargea Pulawski de la défense de la Donay esc y 
Miaczinski de celle des mines de sel et de Landscron, 
«t Walewski de celle d'Oswiecim et Bobretîq , et 
il se rendit k Biala^avec les conseillei^s de guerre^ 
pour travailler à la levée de l'infanterie. 

Mais les succès des Polonais leur avaient tourné 
la tète. Il semblait qu'ils eussent déjà conquis la 
Pologne. Ils dépouillaient les habitans , et commet- 
taient mille excès. Ils vexaient les plus grands sei^ 
gneurs , le comte Wielopoloski , le comte Dunia 
et autres. Ils battaient les paysans nouvellement 
'Cnràlés , et traitaient avec mépris l'infanterie étran- 
gère. Les chefs commencèrent à se quereller. Au 
lieu de permettre que deux membres du conseil 
des finances prissent l'administration des salines , 
les chefs se partagèrent l'approvisionnement qu'on 
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y trouva, et le vendirent à vil prix à des juîjfe sîlé» 
siens y pour se partager cet argent^ls ordonnèrent 
aux commissaires des salines de forcer les travaux y 
en ayant vendu plusieurs mille tonneaux d'avance. 
Ils en vinrent entre eux aux plus violentes querelles 
et aux coups dé sabre.* Leur manière de servir et 
de garder les postes était dans le même genre. Les 
Towaricz ne voulaient pas monter la garde quand 
ils étaient commandés , ils envoyaient des paysans 
garder la rivière , et restaient à boire et à jouer 
dans des maisons , leurs chevaux dessellés. Pen- 
dant ce temps-là leurs officiers se tenaient dans les 
châteaux voisins y dans les festins ^ les bals et les 
jeux de hasard. 

Dumouriez jugea qu'avec cette conduite leur 
succès ne serait pas long , et qu'ils le paieraient 
cher. Il n'était content que de Walewski , lequel 
seul tenait sa troupe un peu en ordre. Il convoqua 
les trois chefs à Biala. C'était la misère qui les avait 
rendus souples , leur succès leur avait fait re- 
prendre tout leur orgueil. Il leur proposa de mettre 
mille gentilshommes à pied, en leur faisant un sort, 
et de leur donner à chacun une escouade de dix 
hommes à commander , sous le nom de décurions. 
Ils rejetèrent cet avis avec indignation , et auraient 
même insulté l'envoyé de France, s'il ne s'était 
pas montré encore plus fier qu'eux. La tête avait 
tourné aux conseillers comme aux autres, excepté 
à un nommé Wîbranowski qui se montra toujours 
sage. Ils demandèrent insolemment de l'argent , 
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et voulurent forcer Dumouriez à faire transporter, 
la caisse de Bilitz à Biala y disant qu'elle leur ap- 
partenait , puisque le roi de France l'avait envoyée 
pour eux. Il le leur refusa, et leur dit tout net 
qu'ils ne méritaient ni l'argent ni l'intérêt de la 
France. Deux cents hommes d'infanterie et une 
vingtaine^ d'oflSciers français qu'il avait a Biala, lui 
suffisaient pour les contenir. 

Les nouvelles qu il recevait d'Epériès n'étaient 
pas consolantes : aussitôt après son départ la dis- 
corde s'était mise dans la confédération qui , ou- 
bliant sa dignité, en était venue aux coups. Les 
commandans impériaux avaient été obligés de s'en 
mêler, des maréchaux avaient été mis en prison. D'un 
autre coté , les mal -intentionnés leur insinuaient 
que la France avait changé de système , qu'elle les 
jouait, et allait les abandonner. Plusieurs déser- 
tèrent , d'autres se retirèrent dans d'autres villes . 
d'autres travaillèrent à faire leur paix. Tout rentrait 
dans une confusion pire que celle dont il les avait 
tirés, et pour le coup, elle devenait irrémédiable. 

Alors Pac et Bohucz crtu^Qiiiï que pour diminuer 
les maux il fallait changer la résidence : on pria 
M. Durand, et on chargea le général Sboinski de 
solliciter la cour de Vienne , pour qu'elle accordât 
à la confédération la permission de se rassembler 
à Bilitz d'où ils n'auraient qu'un ruisseau à passer 
pour faire leurs actes à Biala , sur leur propre ter- 
ritoire, couverts par les petites places et par l'ar- 
mée : cela était très-raisonnable, ils l'obtinrent; 
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mais cpiand il fallut partir^ leurs nombreux créant 
ciers ne voulurent pas les laisser aller. Alors ils se 
mirent en tête que l'argent des subsides devait 
servir à payer leurs dettes. On en écrivit à M. Du- 
rand qui renvoya l'affaire à Dumouriez; celui-ci 
refusa. On porta des plaintes au duc d'Aigidllon; 
les che& militaires en avaient fait autant. Tout le 
monde se plaignait de la dureté de cet envoyé , qui, 
de son côté, rendit compte de tout au ministre dans 
deux ou trois dépêches , demandant toujours à être 
relevé , et annonçant que, remplacé ou non, il par- 
tirait le premier septembre , parce qu'alors la con- 
fédération tirerait à sa fin. Le duc d'Aiguillon 
trouvait que tout allait bien, car tout empirait, et 
exhortait l'envoyé à la patience ; il lui annonça ce- 
pendant qu'il mettrait sous les yeux du roi l'o&e 
réitérée de sa démission. 

La confédération tira quelques aumônes de la 
Saxe , fit des billets , se mit enfin en route pour 
Bilitz , très-ulcérée contre Dumouriez qui l'était au 
moins autant contre elle , et lui reprochait dans 
toutes ses lettres le scandale de sa conduite. Quant 
aux chefs militaires, il les ménageait encore moins. 
Ayant appris que Pulawski s'était vanté qu'il l'en- 
lèverait , le conduirait à Czenstochow , et le force- 
rait à donner de l'argent , il lui dit en plein con- 
seil : Pulawskiy ne vous avisez pas défaire une pa- 
reille tentative , je vous brillerais la cervelle à la 
tête de vos Towaricz. On le craignait > parce qu'il 
avait fait juger à mort trois Towaricz , qui , aprè» 
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avoir yiolé une femme ^ lui avaient conpë un bras. 
Ayant appris que l'armée de Pulawsti , dont ils 
étaient , jurait qu^elle ne souffrirait pas ce juge- 
ment^ il l'avait fait mettre en bataille sur ti'ois 
côtés , et fermant le carré avec deux cents hommes 
d'infaftiterie et deux canons chargés à cartouche , a 
la tête de laquelle il s^était placé y ayant à coté de 

I ui Pulawski et Miacs&insli pour lui servir d'otages , 
il avait fait exécuter la sentence sur le plus cou-, 
pable , nommé Bonikorski y et avait demandé la 
grâce des deux autres au nom du roi de France», 
Cet acte de feimeté l'avait rendu terrible , mais il 
était encore plus haï. Il s^en souciait peu, étant 
résolu de les quitter bientôt , s'il ne réussissait pas 
à les faire obéir en cas qu'il parvint à former upe 
armée , ce qu'il n'espérait plus. 

Le mois de mai et la moitié de juin s'étaient 
passés dans ces disputes > lorsque ses espions lui 
rapportèrent que Suwarow attendait un renfort 
qui marchait de Sendomir sur la Donayesc, et 
que lui-même se préparait à faire un mouvement. 

II envoya Pulawski sur la Donayesc et Miaczinski 
à Scavina qu'il donna comme point central du ras- 
semblement de ses quartiers. Le i8> il reçut un avis 
de Pulawski qui lui mandait que c''était une faujBse 
alarme , qu'il n'y avait pas un Russe à la rive droite 
de la Vistole , du côté la Donayesc , que cette rivière 
était toujours très-haute et inguéable. Il se méfia de 
ce rapport , conoaissant la négligence des Polonais , 
et ayant des avis contraires sur ces deux objets. 
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11 envoya Walevsrslî avec quatre cents hommes 
de cavalerie à Tynîec , et donna ordre au colonel 
Schiitz y qui éts^t à Sucha avec son régiment de hus- 
sards y de s'avancer à Scavina. Il s'occupa y ce jour 
là et le 1 9 ^ à préparer un convoi d'artillerie , et 
faire des dispositions pour aller joindre. Le ao, il 
vint coucher chez le comte de Dunin à Zator j il 
reçut la nuit un avis de Miaczinski qui lui mandait 
que la Donayesc était abandonnée , qu'il ne savait 
pas ce qu'était devenu Pula-wski qui emmenait plus 
de six mille hommes ; que l'ennemi marchait sur 
lui , qu'il se tenait à la Jiauteur de Cracovie près de 
Kremionki avec cinq cents. chevaux, mais que Su- 
warow rétablissait son pont» 

Il monta à cheval sur-le-champ , n'ayant avec lui 
que son escorte française , et se porta droit à Sca-- 
vina; il y trouva l'ennemi. Il alla du côté de Kre- 
mionki, il vît Suwarow qui passait laVistule.il 
trouva une compagnie de Towaricz dans un village, 
leurs chevaux dessellés , et buvant ; l'ennemi n'en 
était pas à un quart de lieue. Il les emmena; des- 
paysans lui dirent qu'ils avaient vu une troupe 
marcher du côté de Calvary ; il s'y poi1:a , c'était 
Miaczinski réuni à Schiïtz. 

Un officier de Pulawski arriva , et lui remit une 
lettre de ce chef qui lui mandait que voyant les 
ennemis passer la Donayesc, il avait pris le parti 
de gagner les défilés pour les tourner par derrière . 
Il lui renvoya son officier , en le conjurant de re- 
venir sur ses pas. Il renvoya deux autres messages.. 
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Non content de cela ^ il dit à Miaczinski de tenir 
dans les défSés ^ et de se retirer lentement sous 
Landscron y où il le rejoindrait. Il remonta à 
cheval^ et courut après Pulawski. Quand il eut 
fait cinq lieues, il reçut une lettre insolente de 
.ce chef, qui lui mandait qu'il n'avait aucun ordre 
à recevoir d un étranger ; qu'il prétendait faire la 
guerre à sa manière , et que s'il veut le suivre , 
il n'a qu'à venir à Zamosc et à Leopol , où il va* 
Cette lettre était datée de - Babko , à dix lieues de 
.Landscron. 

N'ayant plus l'espoir de le ramener ou de lui 
faire entendre raison , il revint sur ses pas , trouva 
que le colonel Schiitz était tranquillement rentré 
dans son quartier de Sucha , et reçut un billet de 
Miaczinski qui lui mandait qu'il était abandonné , 
et qu'il ne lui restait pas deux cents chevaux. Pu- 
laiwski parti , Miaczinski devait encore avoir plus 
de cinq cents chevaux. Walewski avait très-bien 
manœuvré ; apprenant la défection de Pulawski et 
la déroute du reste, il avait attiré Suwarow sur 
Tyniec. Ce général avait tenté le 20 de l'enleverf 
après avoir pris et reperdu deux fois une redoute ^ 
* il y avait laissé deux cents morts , et s'était porté 
brusquement sur Calvary. Ce jour-là Dumouiiez^ 
après avoir fait enfin partir Schùtz pour rejoindre 
Miaczinski , ainsi que quelques autres corps qu'il 
ayalt dénichés , avait été forcé de passer quelques 
heures à Sucha, pour laisser reposer ses che- 
vaux qui avaient fait plus de soixante lieues en 
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trois jours. Il arriva à Landscron le 22 juin à sept 
heures du matin* Walewski y arrivait de scm cèté>. 
suivi de toute Tarmée de Suwarovr. 

Le diâteau de Landscron termine d'un côté une 
kauteurd'un quart de lieue de long^ sur cinq cents pas 
de large . La ville est aiMiessous du château ; ily avait^ 
dans l'un et l'autre^ une garnison de sixcents hommes 
d'infanterie avec trente pièces de canon. Derrière 
cette hauteur est une pente assez facile y avec un 
pays boîsë^ qui conduit à Sucha. En aVant et sur son 
flanc droit y sont deux escarpemens impénétrables;^ 
hérissés de bois de sapin. Dumouriez fait l'inspec- 
tion de l'armée qu'il trouve réduite k mille hommes 
de cavalerie. U avait deux cents hcHnmes chasseurs 
à pied 9 commandés par des officiers français ; il en 
jette cent dans le bois de sapin en avant de s(m 
iront y et cent dans le bois de sapin de sa droite y 
où il place deux pièces de canon ; sa gauche appuyait 
à Landscron. Son champ de bataille dominait ime 
hauteur qui lui faisait face ^ où le canon du château 
de Landscron portait en plein : celui des Russes y 
d'un plus faible calibre y n'arrivait qu'à deux cents 
pas en avant de la ligne des Polonais. 

Suwarovr fait un mouvement qui devait le faire* 
battre. Il avait environ trois mille chevaux et deux 
mille cinq cents hommes d'infanterie. Il laisse son 
infanterie sur la hauteur y et fait descendre sa ca- 
valerie dans le ravin , pour remonter ensuite dans 
4a foret de sapin. Dumouriez envoya dire à se» 
chasseurs de s^aplatir dans le bois y de laisser passer 
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Cette cavalerie qui allait monter dispersée et rom- 
{me y et de ne pas tirer. Il annonce aux Polonais 
que la victoire est à eux , que dès que cette cavalerie 
arrivera sur la hauteur y ils n'ont qu'à la charger 
sans lui donner le temps dé se former. Ils luipro- 
me ttent des merveilles . 

Deux superbes régimens russes ^ Saint^-Péters- 
boui^ et Astrakan , paraissent ; ils étaient tout dé- 
l^andés. Il veut se mettre à la tête des Lithuaniens 
d'Orsewsko , avec le prince Sajûeha ; ces lâches 
fuient y massacrent eux-mêmes Sapieha y jeune 
prince plein de courage; Orsewsko et quelques 
braves sont tués. Il court aux hussards de Schûtz 
<]ui y au lieu de sabrer y font une déchaîne de leurs 
carabines y et prennent la fuite. Les Russes étonnés 
«UX-- mêmes dé leurs succès n'avançaient pas et 
étaient occupés à se former. Miaczinski furieux y 
rallie quelques braves Tovraricz, se jette au milieu 
des Russes > est démonté, blessé et pris. Walewski 
•qui formait la gauche y se retire en bon ordre der- 
rière Landscron. Tout le reste se débande. Les 
Cosaques poursuivent pendant plus d'une demi- 
lieue c^tte cavalerie qm ne tue pas quatre hommes 
aux Russes y et qui en perd trois cents tués y blessés 
ou pris. 

Resté seul sur le champ de bataille avec son petit 
escadron français , Dumftiriez se garde bien de se 
jeter dans le troupeau des fuyards , il prend un 
chemin dans le bois , sans être suivi , et il arrive à 
Sucha sur le midi; il y trouve le régiment des hus- 
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sards de Sdiutz qui n'ayait pas beaucoup soofieifb} 
Cependant les chasseurs français avaient tourné par 
les bois y. et s'étaient jetés dans Landscron y qui se 
mit à canonner vivement la cavalerie ennemie^ 
obligée d'abandonner bien vite ce champ de ba^- 
taille dangereux^ en menant ses prisonniers et les 
deux pièces de canon qui , après avoir tiré quel- 
ques coups ^ presqu'à bout portant^ furent aban- 
données^ l'officier n'ayant pas eu l'esprit de les pré- 
cipiter dans le ravin. 

Voilà ce que les Russes et les Polonais appelèrent 
alors la bataille de Landscron; elle dura une demi- 
heure, et les Russes ne perdirent de monde qu'a 
leur retraite , par le canon de Landscron, et le leit- 
demain , en voulant insulter cette place où il y avait 
plus de huit cents hommes d'infanterie et quatre à 
cinq cents de cavalerie. Walewski eut même Fau- 
dace de les suivre dans leur retraite , et de des- 
cendre dans la plaine avec eux. Suwarow retourna 
devant Tyniec qu'il ne put pas prendre. Mais CH- 
wiecim et Bobrecq furent évacués. Walewski se 
retira à Biala que Branicki vint masquer avec douze 
cents hommes de cette même cavalerie de la cou- 
ronne qui aurait joint les confédérés s'ils avaient 
été vainqueurs. Le général Stampa, commandant 
le cordon autrichien , fît intimer aux Russes de ne 
pas attaquer Biala y ce quTlls ne pouvaient pas faire 
sans que leurs boulets endommageassent le bourg 
autrichien qui est de l'autre côté de la rivière. 

Dumouriez voyait toutes ses espérances trahies- 
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par la défection dé Pulawski qui alla se fairfe battre 
il Leopol, tâcha de surprendre Zamosc qui ne voulut 
pas lui ouvrir èes portes , revint par le même che- 
min y repassa le long des montagnes par Rente y 
Bobrecq , et retourna à Czenstochow, ayant fait cent 
cinquante lieues , et alors fort honteux et repen- 
tant; mais il était trop tard. Dumouriez avait perdu 
les trois chefs sur lesquels il comptait le plus , Sa- 
pieha et Orzewsko tués, Miaczinski prisonnier. La 
division de ce dernier s'était dispersée au point qu'il 
n'en restait que quatre à cinq cents hommes mal en 
ordre et mal commandés. Il n'y avait donc plus 
alors à opposer aux Russes, dans la petite Pologne , 
que l'infanterie d'à peu près deux mille hommes , 
répandue dans trois places , et six à sept cents dans 
Biala et Czenstochow. Le corps de Zaremba était 
resté entier, mais il le connaissait trop rusé et trop 
prudent pour s'exposer avec de pareils compagnons. 
Walewski , avec les restes de Miaczinski , n'avait 
pas plus de deux mille hommes à cheval. Les salines 
étaient perdues , sans que l'on eût su en profiter* 
Le contingent de Courlaude , ^'infanterie du pala- 
tinat de Cracovie, étaient devenus des chimères. 
Bien loin que l'argent qu'il avait à Bilitz eut suffi à 
solder et nourrir les garnisons , il lui en eût fallu 
trois fois autant. D'ailleurs il était outré de la con- 
duite politique et militaire des Polonais. 

Il prit le parti de tout abandonner. Il se rendit à 
la maison de contumace la plus voisine , à un lieu 
nommé Fritzka , où le général Emerick Ësterhazy, 
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avec qui il s'était lié y vint le voir ^ ainsi que plv- 
sieurs autres seigneurs hongrois ; de là il rendit 
compte de tout au ministre y s'en référant à ce «pi'il 
avait annoncé dans ses dépêches précédentes ^ sur- 
tout en partant pour Tarmée. 

A son départ d'Epérîès y il avait annoncé en 
pleine assemblée de la confédération y qu'il allait 
tenter de faire prendre une marche régulière et vi- 
goureuse à leur partie militaire ; il les avait assurés, 
avec serment , que s'il était secondé , il se sacrifie- 
rait tout entier , comme s'il était leur compatriote ; 
mais que si les chefs et les troupes se conduisaient 
comme par le passé y et nuisaient volontairement à 
l'exécution de ses bonnes intentions y il les aban-^ 
donnerait entièrement. Il avait même eu la pré- 
caution de laisser ce serment par écrit. Non-fieu- 
lement les troupes y mais les chefs et les conseiller» 
eux-mêmes y chargés de coopéi*er avec lui y avaient 
renversé ses plans. 

Aiasi il écrivit à la confédération qu'elle n'avait 
qu'à relire le serment qu'il lui avait consigné ; que y 
fidèle à sa parole y il«e regardait comme dégagé du 
soin de conduire à l'avenir les affaires militaires ; 
qu'il attendait son rappel à la campagne y ayant 
besoin de repos ; qu'il était persuadé que son succes- 
seur , qui sans doute arriverait bientôt , serait cer- 
tainement plus complaisant et plus à leur gré que 
lui. Il alla effectivement attendre les ordres du 
ministre à la campagne y chez le comte Potocki y 
staroste de Halicz y avec lequel il était lié. 
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La confédération fut consternée , on lui envoya 
des députations. On engagea Pulawski à lui de- 
mander excuse de bouche et par écrit , et à se sou- 
mettre à ses ordres ; alors il leur prouva facilement 
qu'il n'avait jamais eu la prétention de leur donner 
des ordres directs , qu'il avait toujours fait revêtii* 
son avis de la signature du conseil ; il dit a Pu- 
lawski et aux députés , qu'il avouait qu'il avait eu 
tort de vouloir leur donner un système de guerre 
auquel ils ne pouvaient pas se plier , et que n en- 
tendant rien à leur manière de faire la guerre , il 
ne devait plus s'en mêler. 

Cependant il écrivit à la confédération qu'il ne 
fallait pas se décourager , qu'ils avaient des places 
et un petit fonds d'infanterie qu'il fallait augmenter; 
qu'il leur comptait encore , sans l'armée de Li(hu|| 
nie ,, plus de quinze mille hommes de bonne cava- 
lerie ; qu'ils étaient en meilleur état qu'à son arri- 
vée auprès d'eux ; que les Russes n'ayant pas reçu 
de renfort , et ne pouvant pas prendre leurs petites 
places y s'ils en arrangeaient encore d'autres y ils 
pourraient peu à peu regagner du pays , et au 
moins se soutenir de manière a négocier* 

Le comte de Pac et Bohucz vinrent le trouver. 
Il leur parla en ami , leur dit que leur position était 
désespérée. Bohucz en convint. ((Retournez-vous, 
» leur dit-il , vers le duc d'Aiguillon et M. Durand , 
» non pas pour vous soutenir , car cela est impos- 
» sible , niais pour faire Totre paix. » Enfin il se 
rendit à leurs prières , et il rejoignit la confédéra- 
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tion y non pas pour continuer sa mission y car il 
persista à ne plus donner ni argent ni conseil y mais 
pour ne pas donner à la cour de Varsovie le triom- 
phe de cette rupture. Effectivement leurs affaires 
étaient désespérées y car dans cette campagne les 
•Turcs furent chassés de la Moldavie , et ^ientàt 
forcés à faire la paix (i). 



(i; Quelque confiance que doivent inspirer les explications don- 
nées par Dumouriez sur sa conduite à Tëgard des républicains po- 
lonais , il ne faut pas oublier que le général est ici juge dans sa 
propre cause. Rbulière, ou plutôt son éditeur (M. Daunou), dans 
la continuation de l'histoire de Pologne (Précis du livre Xiv), pense 
que Dumouriez ne se montra pas toujours exempt de hauteur, et 
même dWgueil. ce Dumouriez, dit-il , abandonné eu Pologne à ses 
propres mouvemens , et né recevant plus d'instructions , étendit 
lui-même ses pouvoirs, et se mit à donner des ordi*es aux confé- 

Ikréstu lieu de conseils et de subsides Dumouriez, ajoute-t-il 

plus loin, à l'époque de la fatale mésintelligence élevée enti^e lui et 
le brave Pulawski, osa menacer ce chef intrépide de le faire juger 
comme coupable de lâcheté , etc.. » 

Un passage de l'Histoire du dix -huitième siècle par M. Lacretelle 
vient à l'appui de celui qui précède, a Dumouriez , dit cet bistorien, 
avant d'avoir rendu aucun service aux Polonais , leur parlait on 
langage peu mesuré. Loin d'honorer le dévouement héroïque de 
Casimir Pulawski , le plus intrépide de leurs chefs , it Texaspérait 
par des reproches insupportables à Thomme d'honneur. » 

Ces deux passages de l'histoire de Pologne , et de l'histoire de 
France , rapprochés des justifications de Dumouriez , ne doivent-ils 
pas porter à croire que si Pulawski se rendit coupable de jprésomp- 
tion et de légèreté , le général français porta dans ses relations avec 
ce chef illustre des formes trop impérieuses , et qu'ainsi , dans cette 
malheureuse circonstance , comme dans presque toutes les dissen- 
sions de la même nature , les torts furent communs et partage's 

également par les deux parties ? 

(Note des nou$f. édii.} 
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11 fxit réellement affligé de la tournure malheu- 
reuse de cette affaire ; il le manda à son amie , 
madame de Mniezeck que le chagrin consuma en- 
isuite. Il plaignait les malheureux Polonais malgré 
leurs fautes excessives , et cette considération était 
d'autant plus juste que le duc d'Aiguillon mit le 
comble à leur disgrâce par un raffineraient de per- 
fidie et de méchanceté , sans but utile. 

Dès le commencement de cette mission., Du- 
mouriez avait toujours mandé qu'il était sûr du 
comte Oginski qui entraînerait un corps de troupes 
de l'armée de Lithuanie d'au moins cinq à six mille 
hommes , sans compter une grande partie de la 
noblesse de ce grand-duché. Le comte Wielhorski, 
beau-frère d'Oginski , donnait à Paris les mêmes 
assurances. Mais en même temps Dumourîez avait 
représenté que l'exemple de ce qui était arrivé au 
prince Sadziwil, qui avait perdu , presque sans se 
battre , ses places fortes en Lithuanie , que le 
prince Daschkoff, à la tête d'un petit corps de 
troupes russes , avait enfermé , pris et fait capitu- 
ler dans la forte place de Niesvîcze , avec le comte 
de Pac , quoiqu'ils fussent du double plus forts 
que les assiégeans , devait rendre très-circonspect 
sur le choix du temps à prendre pour l'insurrection 
de la Jjithuanie ; 

Que quand même , ce qu'il fallait espérer , le 
comte Oginski , à la tête de troupes plus réguliè- 
res , ferait une plus noble résistance ; comme il 
se trouvait derrière l'armée de Weymarn d'un côté , 
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comme on ponvait faire marcher contre lui des 
troupes ou de la Livonie , ou de l'Ukpdoe y ou de 
la Moscovie , sa perte serait toujours irrémédiable, 
si son insurrection était partielle , et non-seule- 
ment si elle ne faisait pas partie d'un plan général 
d attaque , niais si les troupes de la grande et de la 
petite Pologne n'étaient pas itrrivées à une certaine 
hauteur , pour pouvoir ou le dégager par des se- 
cours directs et une jonction , ou le soulager par 
une diversion qui occupât les Russes ailleurs ; que 
déterminer trop tôt l'insurrection du comte Oginski^ 
serait le conduire y ainsi que tous ses partisans y k 
une perte infaillible. 

Que la Pologne n'avait déjà que trop souffert 
du peu d'ensemble de ses confédérations faibles y 
qui avaient été abattues l'une après l'autre ; que 
le ministère de France devait agir comme un bon 
père avec cette nation qui s'était jetée ^ans ses 
bras ; que ne pouvant pas lui donner un appui 
direct et formidable , il devait lui donnei^ des con- 
seils où la force et la prudence fussent réunies ; 
que si on ne pouvait pas faire acquérir à la confé- 
dération polonaise une masse puissante y capable 
de conquérir sa liberté y il était de la générosité 
paternelle du roi de France de sauver le plus qu'on 
pourrait d'individus , en les empêchant de courir 
à leur perte par une insurrection inutile ; qu'il 
valait mieux les réserver pour un autre temps , et 
attendre d'autres circonstances ; qu'une conduite 
contraire serait évidemment une fausseté machia* 
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vélique , qui, sacrifiant ung nation entière, désho- 
norerait notre politique. 

Ces sages représentations avaient suffi pour le 
duc de Choiseul , qui cependant voulait arriver à 
une guerre générale ; mais elles furent inutiles 
auprès du duc d'Aiguillon , quoiqu'il affectât un 
système opposé ; elles semblèrent même aiguiser 
sa duplicité. Gérard avait un frère , nommé Ray- 
neval , consul alors ou résident à Dantzick (i). Il 
le chargea de traiter séparément avec le comte 
Oginski , pour l'engager à se déclarer. Non con- 
tent de ce premier moyen , d'Aiguillon envoya 
auprès de ce seigneur un colonel français , le che- 
valier de Murinais. 

Dumouriez renouvela en vain ses représenta- 
tions ; il fit avertir directement le comte Oginski 
de l'inutilité du danger qu'il allait courir; il manda 
à Vielhorski de tâcher de sauver son beau-frère et 



(i)On trouve , au commencement de la seconde édition àeVHiê' 
foire de l* anarchie de Pologne , de Rhnlière, publiée, en 1818, par 
M. Auguis , plusieurs dissertations lues à l'Institut , sur cet ou- 
vrage , lorsque , sur la proposition de M. Daunou , il fut|gmestion 
de lui accorder un prix décennal : Tune de ces dissertations porte 
le nom de M. de Rayneval. Nous pensons que c'est le même di- 
plomate que celui dont il est ici question. La dissertation de M. de 
Rjayneval est une de celles qui jettent le plus de lumière sur This- 
toire de Pologne. Au reste, nous devons dire que l'auteur ne s'ac- 
corde pas avec Rhulière au sujet du général Mockranowski , et 
qu'il, rentre dans ropinion émise par le général Dumouriez. 
( Voyez la note de la page 186. ) 

( JVb/e des noup, édit.) 
i5 
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la Xiithuanie , en Fempéchant de se livrer à ces 
perfides insinuations. Tout fut inutile. On prit 
précisément l'époque où les malheurs de la Pologne 
étaient assurés et irrémédiables y pour forcer Oginski 
à se déclarer au mois de septembre. Ce chef fit 
son insurrection imprudente. Le colonel Albiczew> 
à la tête d'uji millier de Russes y ne fit que se mon- 
trer à Pinsk où il faisait son rassemblement. Il n'y 
eut pas même un combat y tout le parti ^e dissipa 
devant Albiczew ; le malheureux Oginski s'enfuit 
à Dantzick , et la, dernière ressource de la liberté 
polonaise fut anéantie. 

A la funeste époque de la déroute de Landscron , 
la conduite de Dumouriez était entièrement oppo- 
sée à celle du ministre ; il. avait renvoyé à plusieurs 
magnats leurs blancs-seings en leur conseillant de 
ne pas se compromettre inutilement ; il avertissait 
la comtesse Mniszeck y Pac y Bohucz et quelques 
autres y ou de faire leur paix avec la cour de Var- 
sovie y OU de se procurer des appuis auprès de 
celles de Pétersbourg , ou de Berlin , ou de Vienne, 
pour sauver leurs familles et leurs propriétés. Il 
tenaitjsaême les chefs de la confédération en garde 
contre leurs propres illusions ou les fausses espé- 
rances qu'ils recevaient. Il était persuadé , et il Test 
plus que jamais , que la vraie politique doit être 
franche et vertueuse , et qu'on sert mal sa propre 
cause en employant la perfidie et la fausseté avec 
les nations étrangères. 

Il reçut bientôt après la nouvelle que le duc 
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d'Aiguillon lui avait nommé pour successeur le 
baron de Vîomesnil , maréchal-de-camp , plein 
de talens militaires et d'esprit. Ce géiiéral a un^ 
caractère noble , généreux et franc. Une belle 
figure y une grande amabilité ^ un courage invin- 
cible , une étoile très-heureuse , de grandes ac- 
tions l'ont justement élevé aux honneurs militaires. 
Il a été l'une des malheureuses victimes de la ca- 
tastrophe du 10 août 1792. Son brave frère se 
distingue aujourd'hui dans l'armée de Condé. On 
lui avait donné à son départ des impressions très- 
défavorables à l'agent disgracié , et une instruc- 
tion qui y dans les mains d'un homme moins juste 
et moins honnête , aurait servi à le perdre. 

Il eut conununication de cette instruction d'une 
maniçre fort extraordinaire. Il y avait dans les 
bureaux de Gérard un commis qui n'estimait pas 
son chef. Ce commis n'àvaif jamais vu Dumouriez 
et ne le connaissait pas. Il s'était passionné depuis 
long-temps pour le succès de la révolution de Po- 
logne. Il n'avait entrevu d'espoir que depuis les 
dépêches de cet envoyé. Il les relisait continuel-* 
lement ^ et s'était attaché à leur auteur. Il était 
souvent forcé d'écrire des dépêches qui contra-^ 
riaient un plan qui lui paraissait le meilleur. Il 
avait eu une grande joie lors du premier succès de 
l'inyasioA du palatinat de Cracovie ; perdu tout 
courage après l'affaire de Landscron ; mais bien 
loin de rejeter ce malheur sur l'agent , il le plai- 
gnait et le justifiait. Il fut indigné de l'instruction 

i5* 
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qui devait le perdre , et il eut la hardiesse de lui 
en envoyer une copie , sans lettre ; quatre ans 
après , seulement , il lui fît l'aveu de cet envoi. 

Cette instruction donnait de fausses notions >. 
propres à tromper le général Viomesnil. On lui 
peignait , comme considérable , l'état des forces 
de la confédération-, en partant de l'époque qui 
avait précédé la déroute de Landscron. Ainsi on 
lui détaillait vingt mille hommes d'excellente cava- 
lerie , quatre mille hommes d'infanterie , avec l'es- 
poir au moins de la tripler ou quadrupler , cinq 
ou six places contre lesqueUes les Russes avaient 
échoué^ et plus de cent cinquante pièces de canon. 
On lui annonçait , outre tous ces moyens , l'insur- 
rection prochaine de la Lithuanie et presque la cer- 
titude de la défection de toute l'armée de la^ cou- 
ronne qui viendrait le joindre. Ainsi on présen- 
tait à son activité un tableau magique de cinquante 
à soixante mille hommes qu'il ferait sortir de terre 
d'un coup de baguette , avec un sénat auguste très- 
uni , partagé en plusieurs conseils , tenant des en- 
voyés dans presque toutes les cours. 

On venait ensuite à l'article de Dumouriez ; on 
conmiençait par quelques éloges perfides , on 
avouait que ses idées et ses soins avaient contribué 
à amener cet état brillant ; mais on attribuait tous 
les mauvais succès à son inexpérience , sa pétu- 
lance , son opiniâtreté et ses projets gigantesques.' 
On annonçait à Viomesnil qu'il trouverait , jointes 
à l'instruction , beaucoup'de pièces qui étaient des 
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plaintes et des délations contre cet envoyé ^ les 
unes des membres de la confédération , ( ily en 
avait de Pac lui-même ) , les autres des chefs mili- 
taires polonais ., d'autres enfin d'aventuriers fran- 
çais qui , ayant tiré de lui une solde et des grades, 
espéraient améliorer leur sort en le calomniant près 
du nouveau ministre. Comme la plupart de ces 
plaintes portaient sur le refus d'argent , on parais- 
sait inquiet de l'emploi qu'il avait pu faire du sub- 
side , et on chargeait Viomesnil de lui faire ren- 
dre xm compte scrupuleux. Le reste des plaintes 
portait sur abus d'autorité et propos durs. 

Dumouriez , qui ne voulait perdre aucune des 
pièces de l'afiaire de Pologne dont il pouvait avoir 
un jour besoin , et que Viomesnil , qu'il ne con- 
naissait pas , pouvait avoir ordre de lui enlever , 
en fit une liasse qu'il confia à son fidèle cousin 
Châteauneuf , et il le fit partir pour Vienne , sous 
prétexte d'aller au-devant du successeur qui voulut 
le ramener ; mais s'excusant sur sa santé qui à cette 
époque était très-délicate ; d'après les ordres de son 
cousin , il continua sa route pour la France où il 
déposa les papiers en lieu sur. Ils sont devenus la 
proie des anarchistes , ainsi que les Mémoires sur la 
Pologne et des Notes sur la Hongrie , qu'il avait 
rédigés dans ses momens de loisir ( i ) . 

(1) Peut-être ces manuscrits de Dumouriez se retrouveraient-ils 
aux archives royales. 

( Note des nouç. édit. ) 
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Il n'avait conservé que les pièces justificatives de 
comptabilité du subside. Viomesnil arriva à Bilitz 
dans les premiers jours de septembre ; il fat d'a- 
bord très-froid et très-réservé avec son prédéces- 
seur , qui , étudiant son caractère , attendait tran- 
quillement le moment de la confiance. Après avoir 
entendu les délateurs , après avoir cherché de tous 
côtés à vérifier le beau tableau de forces et d'es- 
pérances que lui présentait sa trompeuse instruc- 
tion , ne trouvant ni une bonne tête dans les Po- 
lonais y ni ensemble dans leur assemblée ^ ni plan ^ 
ni armée , ni argent , il se livra à l'honnêteté et à 
la franchise de son caractère , et il vint un matin 
chez Dumouriez avec un ingénieur , nommé Me- 
nonville y homme de grands talens y qui avait toute 
sa confiance y et qui la méritait ; alors y se livrant 
de son côté à sa franchise naturelle y l'explication 
fut très-cordiale , et a fondé l'amitié qui les a unis 
depuis. Il ne lui cacha pas qu'il savait que son ins- 
truction était dirigée contre lui , et qu'en consé- 
quence il avait pris la précaution d'envoyer tous 
ses papiers en France ; mais il l'assura que cela ne 
nuirait point à tous les renseignemens qu'il pour- 
rait désirer , parce qu'il était sûr de sa mémoire. 
Il en était effectivement si sûr , qu'en 1 794 y vingt- 
trois ans après , ayant eu sa tête occupée de beau- 
coup d'affaires plus importantes encore , sans une 
seule pièce , sans cartes , les noms propres , les 
lieux y les positions y les détails des intrigues et 
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des aftaires , les époques , se présentent avec ordre 
et vérité à mesure qu'il écrit. 

Alors il lui détailla Tétat de nullité où il avait 
trouvé la confédération , l'état solide où elle avait 
existé un moment en suivant ses plans , l'état dé- 
sespéré où elle s'était réduite par son inconduite , 
les dangers de la politique fausse et trompeuse de 
la cour de France , l'influence des disgrâces des 
Turcs qui achèveraient la ruine de cette chimé- 
rique révolution , et la sûreté du partage très-pro- 
chain de la Pologne. Il finit par lui conseiller de 
ne pas compromettre sa réputation militaire en se 
mettant à la tête de pareilles troupes , ce que lui 
avait pu et dû faire, n'étant que colonel. Il lui remit 
ensuite l'état de sa dépense qui ne montait qu'à 
cent quatre-vingt-cinq mille livres ; il lui laissait 
cent mille livres en caisse sur l'année 1770 , et la 
totalité de 177 1 , à laquelle il n'avait pas touché. 

Viomesnil et Menonville furent étonnés de ce 
tableau. Le général lui fit les plus grandes instances 
pour rester avec lui , lui promettant de le faire faire 
brigadier ; il s'y refusa constamment , et le baron 
de Viomesnil doit se souvenir de sa réponse : il lui 
dit que s'il avait avec lui des troupes françaises y il 
resterait de tout son cœur à ses ordres , ne dût-il 
commander que cinquante dragons ; mais qu'47ant 
mené en chef les affaires militaires et politiques de 
la confédération , il ne pouvait pas être employé 
subaltemement avec les Polonais ; qu'ils étaient 
altiers , lui fier ; cpi'il serait compromis à toutmo- 
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lïient , et deviendrait inutile. Le général se rendit à 
cette raison , lui demanda des notes qu'il lui donna , 
ainsi que ses rfievaux et ses équipages qu'il lui vendit 
en partant. 

Viomesnil eut la probité de mander au duc d'Ai- 
guillon que les plans de Dumouriez étaient excel- 
lens , et que si on les avait suivis tout aurait réussi. 
Illui avait remis , entre autres pièces, un projet 
pour surprendre le château de Cracovie. Ce projet 
était très-bon , il' le gardait depuis deux mois ,'«t 
l'avait réservé pour le temps où il aurait plus d'in- 
fanterie , ainsi que le projet de la surprise de Za- 
mosc qui devait lui être livré . Il voulait faire mar- 
cher ces deux coups de main et l'insurrection de la 
Lithuanie , • avec son établissement à Sendomir; 
Leur exécution partielle lui paraissait plus nuisible 
qu'utile. 

Après son départ , Viomesnil , suivant son carac^ 
tère entreprenant et sa confiance en son étoile , es- 
pérant tirer les Polonais de leur apathie , et leur ren- 
dre l'activité et l'énergie qu'ils avaient perdues , fit 
exécuter la surprise du château de Cracovie par lé 
brave Choisy , mort depuis lieutenant-général, qu'il 
avait amené avec lui , ainsi qu'une vingtaine d'ex- 
cellens officiers de troupes légères. Les Russes vin- 
rent les assiéger. Jamais Viomesnil ne put parvenir 
à réunirla cavalerie polonaise pour secourir la place/ 
Choisy , après avoir soutenu un siège mémorable , 
qui a fait un honneur infini aux Français , et qui 
est une des époques brillantes , si communes dans. 
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leur histoire militaire , fut obligé de capituler après 
avoir défendu cette bicoque pendant deux mois ( i) . 
La Pologne fut partagée par le traité de Berlin , et 
Viomesnil revint en France , ayant rempli une mis- 
sion pénible , infructueuse et désagréable. 

Tels sont les principaux traits de la révolution 

s 

de Pologne , auxquels Dumouriez a eu part , et sur 
lesquels il s'est un peu étendu pour suppléer aux 
Mémoires qu'il en avait rédigés , et qui sont perdus. 
Les Polonais sont encore plus à plaindre qu'à blâ- 
mer. Les nations qui ont démembré leur vaste ter- 
ritoire , étaient toutes garantes dejeur constitution 
et de leur liberté. 

La nation polonaise est brave , généreuse , polie 
et sociable. A cette époque, l'esprit , les talens et 
l'activité étaient tombés en quenouille. Les femmes 
conduisaient les affaires' , montraient de l'énergie , 
pendant que les hommes menaient une vie volup- 
tueuse et galante. Dumouriez , pour les peindre au 
duc de Ghoiseul , les nommait dans une de ses dé- 
pêches les Asiatiques de l'Europe. Ils avaient le 
plus grand désir de la liberté. Ils sacrifiaient sans 

(i) n a été publie , en 1808 , un recueil des] lettres du baron de 
Viomesnil, dans lequel on remarque une relation très-intëressante 
du siëge de Gracovie. Le lecteur aimera à trouver ce morceau dans 
les éclaircissemens historiques. Nous profitons de cette occasion pour 
extraire du même recueil , et consiguer dans les éclaircissemens 
( note D ; quelques détails biographiques sur le baron de Viomes- 
nil , qui pourront compléter el rectifier le passage de Dumouriez , 
relatif à.ce général (voyez ci-dessus , page 227 ). 

( Note des noup. édit ) 
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balancer à cette passipn leur fortune et leur vie. 
Mais leur système social et leur constitution s'op- 
posaient à leurs efforts et les faisaient tourner contre 
eux-mêmes. Leur agitation était un ouragan qui al- 
lumait les ateliers voisins où se forgeaient leurs fers. 
Leur esclavage durait depuis soixante-dix ans , 
c'est-à-dire depuis que Pierre-le-Grand avait opéré 
la création de l'empire de Russie. C'est dès-lors qu'il 
aurait fallu faire des confédérations y et être soute- 
nus par les puissances intéressées à s'opposer à l'ac- 
croissement de ce nouveau peuple. Ils combattaient 
pour leur constitution ; pour conserver leur liberté, 
il . eût fallu qu'ils commençassent par la détruire. 
La constitution polonaise est une arisitocratie pure , 
mais dans laquelle les nobles n'avaient pas un peu- 
ple à gouverner , car on ne peut pas donner ce nom 
à huit à dix millions de serfs y attachés à la glèbe, 
qui n'ont aucune existence politique , et dont l'es- 
clavage se vend , s'achète , se troque , se lègue , 
et suit toutes les mutations de propriétés y conmie 
les animaux domestiques. Le corps social des Po- 
lonais est un monstre composé d'aune réunion de 
têtes et d'estomacs y sans bras et sans jambes. 

Leur régime , leur code légal , ressemble à celui 
des colonies à sucre qui , par la même raison , ne 
peuvent pas soutenir l'indépendance. La nation 
polonaise ne consistait donc y avant le partage ^ que 
dans un corps social de huit à neuf cent mille nobles 
répandus sur une surface qui , avec un autre régime , 
aurait pu nourrir trente millions d'hommes libres. 
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Les Spartiates ayaient bien leurs cultivateurs 
ilotes, comme les Polonaisleurs paysans serfs; mais 
les Spartiates occupaient uu territoire très-resserré ; 
ils avaient des mœurs austères , des lois dures et un 
gouvernement très-bien ordonné. Les Spartiates 
armaient leurs ilotes , s'en servaient à la guerre , 
remplaçaient la diminution des citoyens , quand la 
guerre dépeuplait trop la cité , en élevant un cer- 
tain nombre de ces mêmes ilotes à l'état de citoyens. 
Les nobles polonais n'osaient pas mettre les armes 
à la main à leurs serfs , et ne les élevaient jamais 
à l'honneur de la noblesse. 

A Sparte y les biens étaient en commun y le^ ci- 
toyens étaient égaux , les rois étaient toujours in- 
digènes et héréditaires y les éphores modéraient 
leur autorité , il n'y avait aucun moyen de corrup- 
tion. En Pologne y les charges héréditaires y les pa- 
latinats y castellanies y starosties y mettaient une 
inégalité immense entre les citoyens, c'est-^i-dire 
les nobles ; chaque élection de roi était un rengrè-^ 
gement de corruption et de véçalité ; et, dans le 
courant de l'année , des diètes orageuses , et surtout 
le Uberum veto y achevaient d'affiiiblir la république 
en la jetant, par ses formes constitutionnelles même, 
dans le désordre et l'anarchie. Les confédérations 
étaient elles-mêmes un moyen d'affiiiblissement 
par leur propre légalité, et par l'habitude que les 
Polonais s'étaient faite de s'en jouer et d'en faire 
une source d'intrigues et de manèges. 

Il fallait donc , si les Polonais voulaient être li- 
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bres y que y dès le commencement du siècle ^ ils abo- 
lissent leur constitution , se donnassent une masse 
de citoyens proportionnée à leur territoire , en 
rendant libres leurs cultivateurs. Alors leurs ver- 
tus se seraient déployées , ils aiu^ent formé une 
jiation respectable , car leurs vertus sont à eux et 
leurs vices appartiennent à leur insoutenable cons- 
titution; 

Les parties envahies de la Pologne ont gagné en 
changeant de maîtres. Celle qui reste forme en- 
core un territoire assez considérable pour figurer 
comme puissance^ si elle admet un régime social 
libre^ qui, en rendant citoyens tous les hommes qui 
cultivent son sol , les intéresse tous à Texistence 
nationale. C'est un grand effort, mais il est abso- 
lument nécessaire s'ils veulent conserver une nation 
polonaise. S'ils ne prennent pas d'eux-mêmes ce 
parti décisif, rien ne peut empêcher que le par- 
tage ne soit complété. Alors la république ou 
le royaume de Pologne sera effacé des annales de 
l'Europe, comme l'empire des Assyriens, Fempife 
romain et tant d'autres , des annales du monde. 
Est-ce un mai ? est-ce un bien ? La Providence 
peut seule le prévoir : les hommes sont des enfans 
qui jouent sérieusement leur existence , jusqu'à ce 
que ses décrets immuables, bon gré mal gré, fixent 
leur sort. 
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CHAPITRE IX. 



Retour en France. 



DuMouRiEz se sépara à regret du baron de Vîo- 
mesnil et de quelques Polonais^ surtout de Bohucz^ 
qui est mort en France peu d'années après ; il était 
venu y. prendre un asile. Cet homme avait un 
grand caractère et un génie vaste. Si la confédé- 
ration eut réussi , il aurait gouverné et changé la 
Pologne. Dumouriez partit avec le comte de Ségur, 
capitaine de dragons, qui lui servait d'aide-de-canfp. 
N'étant point pressé d'arriver, étant même sûr d'être 
mal reçu , il allongea sa route pour faire un voyage 
d'instruction , repassa par la Hongrie, où il laissait 
beaucoup d'amis , traversa la Bohème pour visiter 
les champs de gloire du grand Frédéric , vit en oaxe 
lé camp de Pima, séjourna à Dresde et à Leipsîck, 
revint à Francfort , d'où il rentra en France par 
Bruxelles et Mons, se reposa quelque temps à Saint- 
Quentin , chez sa sœur l'abbesse de Fervaques , et 
n'arriva à Paris que dans les premiers jours de jan- 
vier 1772. Le comte de Broglie, M. dé Chauvelin 
et Favier lui annoncèrent que le ministre des af- 
faires étrangères déclamait. contre lui. 11 avait eu la 
délicatesse de ne point prendre ses appointemens 
sur le subside , il lui en était du neuf mois ou 
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vingt-sept mille livres. Il avait mangé dans cette 
malheureuse mission près de quarante mille francs 
de son patrimoine. 

Il alla à Versailles y et demanda une audience 
au duc d'Aiguillon. Elle lui fut accordée , et elle 
fut très-orageuse. Le duc, qu'il n'avait jamais vu, 
prit la parole , et lui dit d'un ton orgueilleux et 
irrité : « Ah , vous voilà. J'espère que vous ne vous 
» attendez pas à des récompenses. — Je vous crois 
» trop juste , M. le duc , pour me mettre dans le 
» cas de vous solliciter. — Hé bien, vous n'en au- 
» rez point; le roi est très-mécontent de vous.— 
» Il me semble cependant qu'il doit être satisfait 
» du rapport du baron de Viomesnil.. — Non, 
» Monsieur; j'ai trois griefs contre vous. — Quel 
» est le premier? » lui dit fièrement Dumouriez. 
Le duc, étonné de la question et du ton fier, répond 
en balbutiant de colère : « Vous vous avisez de 
» m'interpeller ; sachez que je peux vous ptuiir. — • 
M J^ne suis pas assez fou, M. le duc, pourmé- 
» connaître votre pouvoir. Je n'ai pour tout patri- 
» moine que ma conduite. Vous dites que vous 
» avez trois griefs contre moi ; vous paraissez trè»- 
» irrité , je vous prie de me dire quel est le pre- 
)) mier grief. — Monsieur, vous avez fait des plans 
w fous et gigantesques. — Ce grief ne tombe pas 
» sur moi, le roi et son conseil les ont agréés, 
» vous-même les avez approuvés ; j'ai vos lettres. 
» Quel est le second grief? — Le second, Mon- 
» sieur? vous avez traité brutalement et indécein- 
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» meut une assemblée représentant une nation et 
» des nobles polonais. — Cela est faux ^ M. le 
» duc; on vous en a imposé. Cependant > distin- 
» guons : je n'ai jamais écrit et parlé à la confé- 
» dération qu'avec respect, pour tâcher de l'élever 
Al à la hauteur de sa dignité ; mais je conviens que 
»> plusieurs fois j'ai été obligé de traiter durement 
» les individus, même grands seigneurs . J'ai même, 
» à Scavina et à Landscron, rallié à coups de plat 
>) d'épée des fuyards , sans m'inquiéter s'ils étaient 
» nobles ou non ; je n'ai fait en cela que ce que le 
w baron de Viomesnil sera forcé de faire, et ce 
» que vous eussiez fait à ma place « Je vous avoue 
» que ce grief ne mérite pas votre attention. Quel 
» est le troisième grief? — Oh, pour le coup, vous 
» êtes un insolent, vous me bravez. Vous êtes une 
» créature de M. de Choiseul. — Je suis créature 
« de Dieu et de mon épée ; cette épithète ne con- 
» vient qu'à vos valets, et je me retire. » Il ouvre 
la porte , le duc lui dit : ce Je vais vous faire mettre 
M à la Bastille. — Vous le pouvez ; mais ce ne sera 
» pas vous qui m'en ferez sortir. — Vous avez la 
>) tête bien dure. — M. le duc, je ne connais que 
» les balles plus dures que ma tête. Mais pourquoi 
» mie traitez-vous si mal? » Le duc prend un air 
plus calme , et lui dit assez gracieusement : u Je 
w suis juste : vous m'avez mandé que vos appoin- 
>) temens vous sont dûs , je vous les ferai payer 
» exactement, mais n'attendez rien de plus de moi. 
)) — Eh bien, à la bonne heure. Je n'ai été que 
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» prêté aux afiaires étrangères ^ j'en ai assez ; je 
» vais m'adresser à mon ministre. » Huit jours 
après les appoîntemens furent payés. 

En sortant de cette vive conférence , il se rendit 
sup-le-champ chez le marquis de Montejmard , mi- 
nistre de la guerre, qu'il n'avait jamais yu non 
plus. Ce ministre était enfermé dans son cabinet. 
Le valet de chambre , après l'avoir annoncé , vint 
lui dire qu'il revint un autre jour, qu'on n'avait 
pas le temps de lui parler. Très en colère, Dumou- 
riez force la porte, la referme sur lui , et interrompt 
M. deMonteynard qui, avec un froid glacial, lui 
demande pourquoi il force la porte d'un ministre, 
(c Vous me voyez très-ému , lui dit-il , écoutéas- 
». moi , vous verrez si j'ai tort. » 11 lui raconte 
vivement la scène qu'il venait d'avoir avec le duc 
d'Aiguillon. Pendant ce récit la figure cafane de 
M. de Monteynard s'anime; il le plaint et l'assure 
qu'il ne trouvera pas en lui la même injustice. 

M. de. Monteynard détestait le duc d'AiguiDon. 
Tout l'ancien parti du. duc de Choiseul, surtout le 
prince de Condé, qui l'avait porté au ministère, le 
soutenait contre lui. La conférence devint très- 
longue , et quatre jours après il l'attacha avec trois 
mille livres d'appointemens à la légion de Lorraine, 
dont était colonel le comte de Viomesnil, frère du 
général chargé de la mission de Pologne , avec le- 
quel il était lié depuis la Corse. Dès-lors, la con- 
fiance s'établit entre ce ministre et lui sur beaucoup 
d'objets. 
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Il raconta son aventure au comte de Broglîe et 
à Favier ; on en fit un article de la correspondance 
secrète qui divertit Louis XV'. Ce roi détestait le 
duc d'Aiguillon , et ne faisait aucun cas de ses ta- 
lens ; il était cependant plus à son aise avec lui y 
qu'avec le duc de Chfciseul dont la tranchante su-* 
périorité l'avait toujours gêné. 

Il passa toute l'année ipya entre Paris et Ver- 
sailles ^ où il avait loué un petit appartement à la 
mort de son oncle. N'étant qu'attaché à la suite de 
la légion de Lorraine, il n'était assujetti à aucun 
service. Cependant ce loisir n'était pas sans occu- 
pation. Son premier travail fut une Instruction 
pour les troupes légères; c'est un traité pratique 
de la petite guerre et de tout ce qu'un officier doit 
apjirendre pour devenir bon partisan. Il fit atta- 
cher un de ses élèves , nommé Mqntigny, comme 
capitaine de dragons à la légion de Lorraine, pour 
faire exécuter cette instruction. ISlle y réussit, et 
elle aurait fini par être universellement adoptée , 
sans la réforme que M. de Saint-Germain fit de ces 

corps en 1774- 

Il fut ensuite chargé par le ministre de l'examen 
d'un nouveau traité sur les hôpitaux militaires, 
donné par un médecin nommé Colombier. Cet 
ouvrage comprenait deux parties , l'une intitulée 
Hygiène militaire, l'autre Médecine militai/ e. Cela, 
entraîna des discussions, des épreuves dans des 
hôpitaux qu'on établit exprès. Mais le régime des 
anciens administrateurs des hôpitaux royaux et de 

16 



^^^2 VIE DE DUMOURIEZ. 

la vieille médecine l'emporta , et cela ne procura 
que quelques légères améliorations et la réforme 
de quelques gros abus,- qui lui firent des ennemis, 
pour avoir voulu soutenir Colombier, d'aiUeors 
homme dangereux et assez mauvais sujet, maiis fort 
instruit. ^ ^ 

Il fut chargé d'un autre travail qui lui prit six 
mois. Il avait rapportéfde ses voyages de» Mé- 
moires sur l'état et les ordonnances militaii^s du 
Portugal , de l'Espagne , de la Prusse •, de la Ritôsie 
et de l'Autriche. M. de Monteynard, à qui il lés 
niontra, lui ordonna d'en faire une analyse coitt- 
parative et raisonnée , qu'il dressa en si* colonnes i 
y ayant inséré la France. Ce rapprochement rai-, 
sonné des ordonnances , avec des dissertations sur 
les diflFérences de chaque génie ilational , qûî y 
nécessitent des jrariétés ou des oppositions , ren- 
daient cet ouvrage, instructif ; il est perdu. 

M. de Monteynard était un ministre médiocre, 
mais très-sage , très-honnête homme et très^ôppU- 
qué. Il avait fort bien fait la guerre ; il était bon 
officier d'état-major, et connaissait bien les détâfik 
des armées : niais hors de son affaire militaire , il 
ne savait rien du tout. Il n'était pas d'âge à étu- 
dier le droit public et les intérêts dés nations j il 
n'en aurait même pas eu le temps. Connaissant sa" 
propre faiblesse à cet égard , il en parlait souvent 
à Dumouriez dans leurs conférences particuKèi'es' j 
ils travaillaient fréquemment ensemble sur oétte 
matière; et, pour la lui rendre plus intelligible, 
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il fit V pom' l^jii un petit ouvrage intitulé Tableau 
spéculatif de V Europe , dont Louis XV eut une 
çppie qui lutî douna pour Fauteur une prédilection 
qui lui valut la Bastille. 

Ce fut aussi .cette même année qu'il ébaucha , 
avec Guibert et Delille , l'ancien régisseur des vivres 
de la Corse, un travail sur les états-génércaix dont 
lés gens . prévôyans jugeaient alors qu'on aurait 
besoiii. Aucun des trois ne pouvait imagineç qu'un 
joUr tette ressource précieuse serait la cause des 
maux épouvantables de la France (i). 

Tous les honimès de la société spirituelle , sa-: 
vantQ et aimable dans laquelle il vivait alors , sont 
morts; heureux la plupart d'entre eux, qui n'ont 
pas vu la révolution ! Ceux qu'il a fréquentés de- 
puis , BaiUy^.Cbampfort et autres, en ont été les 
tristes victimes.- -iTotiâ ses amis, ses parens, ses 
compagnons d'armes sont massacrés ou errans. Ce 
Paris , séjour alors de l'esprit et de la philosophie , 
est devenu le cloaque de tous les crimes. Le sang 
a inondé toutes les rues où il a marché. Le pillage 
a dévasté toutes lès maisons où il a vécu. Il n'y 
retrouverait pas un visage de connaissance. La li- 



(1) n serait possible de soutenir que la convocation des ëtats-gë- 
nëraux de France fut ^occasion de la révolution française , et des 
maux qu'elle a entraînes après elle. Mais il semble que la cause de 
cette révolution date de plus haut , et doit être cherchée plus loin. 
Dumouriez paraît tomber ici dans une erreur très-colnmune parmi 
les adversaires du nouvel ordre de choses amené par la révolution 
française. (Note ries nouv. édit,) 
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cence atroce y tient tous les habîtans dans la ter- 
reur. Excepté les sans-culottes ^ tout le inonde crie 
vive la liberté en tremblant devant la guillotine. 
Il cherche sa patrie , il ne voit que des décombres. 
Il cherche des Français y il ne voit que des sauvages 
féroces, couverts de sang. Malheureux émigrés, 
cessez de vous reprocher les uns aux autres tous 
les maux qui vous accablent ! Tous les Français de 
tous les partis ont des torts , et ont fait des fautes. 
Qu une indulgence mutuelle les prépare à se réunir, 
quand ce déluge de sang et de crimes sera passé. 
Il est trop âgé pour espérer voir la France régé- 
nérée ; quel que soit le sort qui l'attende , il mourra 
libre , car on ne peut pas enchaîner son ame , et 
son dernier vœu sera pour sa patrie et pour ses 
compatriotes, de quelque opinion qu'ils soient, 
excepté pour les scélérats et les tyrans. 



.; 
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CHAPITRE X. 

Révc^ution de Suède. 



Le marquis d'Ossan et le duc de Grillon vinrent 
cette année à Paris. Dumouriez vit souvent le 
premier avec la reconnaissance et l'attachement 
qu'il lui devait ; il vit beaucoup le second qui était 
très-gai et très-aimable. Celui-ci avait été camarade 
du duc d'Aiguillon dans le régiment du roi, et 
était fort lié avec lui ; il se . mit dans la tête de 
donner à ce ministre des sentimens plus favorables 
pour Dumouriez, et de l'attacher à ce ministre. 
Il y avait six mois qu'il était à Paris , sans avoir 
remis le pied chez le duc d'Aiguillon. On veçiait 
de récompenser tous les officiers qui étaient de 
retour de la Pologne ; tous avaient eu des grades 
supérieurs. M. de. Monteynard n'avait pas eu le 
courage de profiter de cette occasion pour pro^ 
curer le grade de brigadier à son instituteur en po- 
litique y qui avait supporté cette injustice avec une 
patience très-philosophique , quoique MM. de Bro-» 
glie et de Ghauvelin, qui y étaient plus. sensibles 
que lui , eussent tenté ^de le faire comprendre dans 
cette petite promotion. Le duc de Grillon en parla 
au duc d'Aiguillon, et quelques jours après il reçut 
une lettre très-gracieuse de cdltoinistre , avec une 
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ordonnance de trois mille livres sur les fonds des 
affaires étrangères. Il lui mandait d e venir le 
trouver. Il avait l'air trèsi-gra^eux. Dumouriez, 
qui regardait cette gratification comme un affront^ 
avait l'air très -froid. Il tire 1 ordonnance de sa 
poche , et la lui remettant entre les mains , il lui 
dit : (c M. le duc , 'je vous remercie de votre bonne 
)) intention , mais je n'ai rien demandé y et ceci est 
» trop ou trop peu. » Le duc fut pétrifié, mît 
l'ordonnance sur son bureau , et répondît d'un air 
contraint : « C'est bon. m Dumourîez se retira , et 
ils ne se sont jamais revus. 

Ainsi la démarche du bon duc de 'Grillon ne 
semt qu'à les brouiller davantage. Quelques jours 
après. Grillon lui dît : « J'afrevu le ministre, il est 
)) furieux contre vous , il dit que vous êtes un Bri^ 
» tomar. — ^ Qu'est-ce cfaun Britomarl demanda- 
» t41. — G'est un- homme fier et d*un caractère 
M indomptable , fameux dans le roman de Cassan- 
» dre de la Galprenède. — Eh, où le duc d'Ai- 
» guillon a-t-il pris une aussi riche érudition? — 
)) Nous n'avions pas d'autre lecture au régiment du 
» roi, et je suis persuadé, tout ministre qu'il est, 
» qu'il n'a jamais lu que des romans. » Gette con- 
versation ne fut pas perdue ; Louis XV la lut dans 
sa correspondance. Dumouriez lut le roman de 
Cassandre, et fut assez content du caractère de 
Britomar. (i) 



(i) Le gënëral Dumomez assure qu'il a lu le roman de Cassan- 
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Cette année le roi de Suède changea le gouver- 
}ie^ient de sa patirie ( i ). Cette révolution , conduite 
avec beaucoup d'adresse et de secret, ne coûta 

dre par la Calprenède ; il donne même son opinion Sur le caractère 
à.Q firlton^ar ^ et c'est un fait digne de remarque qu'il ne se trouve 
point de Britomar dan^s Çass/andre. Le sujet de cet ouvrage est l'his- 
toire d'Ocpndate et de Gassapdre, et les personnages sont tous 
des Grecs , des Scythes ou, des Perses. Un nom gaulois tel que celui 
de Britojnar aurait pu di^BUïilement s'y ^itroduire. On tix>uve dans 
le faramond du même auteur, un Briqmer qui offre à peu près le 
même caractère que cç|^i qui est attribué à Britomar^ Peut-être 
' J>umourie^ ^-t-il été trompé par la ressemblance deï noms. Peut- 
être aussi le personnage nomm£ Britomar se rencontre-rt-il dans 
quelque autre roman du temps , dont le général Dumouriez aura 
confondu le titre avec celui de Cat^andre. 

( Note des nouu. édit. ) 

(i) X4a Suède, était depuis long-temps divisée en deux factions 
qui agitaient l'Ëtat et se déchiraient mutuellement. L'une , qui 
.4é^irait le maintien du gouvernement aristocratique et la préémi- 
nence au Sénat sur l'autorité royale, prétention justifiée par la 
iConstitution établie en 1719, et consentie par le successeur de 
Charles XII , était connue sous le nom du parti des bonnets; l'autre 
iactiou , plus digne peut-rêtre de ce titre , puisque son but était le 
renversement des lois de son pays , était désignée sous le nom de 
faction des ckapeaux : elle voulait rétablir la prérogative royale 
sur )es ruines de l'autorité du Sénat. La première était soutenue 
{>ar la Russie ; la seconde se vantait de la protection de la France. 
Celle-ci voulait la guerre ; le parti des bonnets ne désirait que le 
maintien de la paix. Les bonnets triomphaient depuis plusieurs 
règnes , et possédaient la faveur populaire , lorsque la diète de 
1769 procura une victoire momentanée aux chapeaux qui, tom- 
bant dans la faute commune à presque tous les partis vainqueurs , 
abusèrent de leur victoire , «en dépouillant de leurs emplois tous 
les membres du parti opposé. 

Telle était la situation de la Suède lorsque la mort d'Adolphc- 
f lédéric fit parvenir au trône son fils Gijistave III , prince spirituel , 
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point de sang ^ mais elle a préparé toutes te$ 
guerrçs , \m conjurations y les forfaits dont ce roi 



mais habile, entreprenant et dissimule. Une diète convoquée & son 
avènement reiidit la victoire aux bonnets^ malgré les efibrts dû 
nouveau roi ; et ceux-ci firent éprouver aux chapeaux de rigou- 
reuses représailles, et profitèrent de Foccasion pour s'efforcer d'en- 
chafner plus que jamais l'autorité du roi que l'on savait être livré 
à la faction des chapeaux, Gustave cacha^n ressentiment et parut 
céder ; mais , blessé profondément dans son amour-propre , et se- 
crètement excité par la France , il médita une révolution qull exé' 
cuta avec autant d adresse que de bonheur, le 19 août 177a. H fit 
naître un soulèvement contre le Sénat ; des émissaires parcoururent 
les provinces pour agiter les esprits ; un officier dévoué à la cause 
royale, nommé Hellichius, se mit k la tête d'une troupe insurgée. 
Le ix)i feignit d*être irrité contre ces rebelles ; le prince Charles , 
son frère y se chargea de les réduire à Tobéissance; mais tandis 
que la cour jouait cette comédie , le Sénat , qui se méfiait d'elle , se 
prépara à prendre de véiitables mesures pour arrêter les progrès 
de la révolte. Gustave vit alors qu'il n'y avait point k différer y et 
qu'il était temps d'agir. 

Le 19 août au matin, il se présente aux compagnies qui mon- 
taient la garde au palais ; il convoque les officiers , leur expose le 
malheureux état du royaume , les dissensions de la diète , la né- 
cessité d'abolir une orgueilleuse aristocratie , et de rétablir Tan- 
cienne constitution ; il a toutefois la précaution de manifester son 
aversion pour le despotisme. « Voulez-pous m' être fidèles , leur 
dit-il, comme vous Vavez été à Gustave fP'asa et à Gustave-Jldoh- 
phe ^ et je risquerai ma vie pour votre bien et celui de la patrie, » 
Un morne silence régnait partni les assbtans. « Quoi/ s'écrie le roi 
tout surpris , personne ne me répond? — Oui , reprend un jeune 
officier , nous vous suivrons ; serait-il quelqu'un assez lâche pour 
abandonner son roi? » Chacun prête alors le serment d'obéir. Les 
régimens des gardes et l'artillerie imitent cet exemple. Les batail- 
lons commandés par le Sénat reçoivent l'ordre de rétrograder. Ils 
l'exécutent. 

Ces mesures prises ^ il ne fui pas difficile de consommer la rév^ 
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a été la yictîme^ et qui agitent encore ce tnalheu*- 
reux royaume. Louis XY aimait fort ce jeune 
monarqpue ; on prétendait qu'il lui avait tracé le 
plan qu'il a suivi : ce qu'il y a^de sûr, c'est que le 

lution. Elle fut achevée sur les cinq heures du soir , sans avoir 
coûte une goutte de sang. Le lendemain ^ le magistrat de la yille 
prêta serment, et les États furent convoqués pour le ai. 

Ce )our-U , le palais fut investi par des , troupes ; des canons 
furent braqués contre rassemblée. Le roi , assis sur son trône , pro- 
nonça un discours véhément, à la suite duquel une constitution 
nouvelle fut présentée , lue et signée sans déclamation par les qua- 
tre ordres dû royaume. Le roi tira ensuite un livfe de cantiques 
de sa poche , et entonna le Te Deum, Toute rassemblée le chanta 
avec lui. Les pit>viBoes imitèrent l'exemple des états , et la rétoln- 
tien fut achevée. 

La nouvelle constitution abolissait toutes les lois introduites de- 
puis 1680. La succession au trône était restreinte aux mâles par 
ordre de priraogénitnre. Le roi nommait le Sénat chargé de donner 
un simple avis sur les lois ; la décision «ppartenait au monarque 
qui nommait à tous les emplois , tant militaires que civils et ec- 
clésiastiques. Il se réservait de plus la direction des finances'. Le roi 
Convoquait les états qui avaient seuls le droit de consentir les 
impôts y excepté en cas de guerre ; alors le roi participait à cette fa- 
culté y sauf à cpnvoquer ensuite les états. Diverses autres disposi- 
tions garantissaient la sûreté individuelle et l'ii) dépendance de la 
magistrature. 

Telle fut la révolution du 19 août 17751. Elle s^xécuta sans trou- 
ble et sans opposition, mais elle devint par la suite la cause d'une 
suite de désordres; on doit , comme legénéral Dumouriez , regarder 
la mort de Gustave , assassiné par Anckarstroem , le 16 mars 1793, 
oomme un des derniers effèts^le ce coup d'état , dont Gustave IV 
no -profita guère puisqu'il fut déposé par les États en 1809. U fut 
remplacé par Charles XIII qui se trouvant sans successeur naturel 
adopta le prince Bemadote, aujourd'hui régnant sous le nom de 
Charles XIV. 

( Note des nouu. édit. ) 
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t!Om{e de Broglie ^ ami des Schœffer , confident d« 
GustlLve m 9 arait -beaucoup travaillé Tannée pré- 
cédente sur la Suède. On craignait que le parti 
<r Axel Fei^sen y qxd était à la tête de l'opposition y 
n'appelât la Russie y et il était question en jce cas 
d'envoyer ou les sept millions, ouïes sept mille 
hommes du traité entre laErance et la Suède. On 
n'avait pas d'agent, et M. d'Aiguillon voulait y 
envoyer la brigade allemande dont il voulait dcNo- 
ner le conlmandemènt au marquis de Castrîes, de- 
puis ^laréchal de France et niîniistre de la marine ^ 
<{u'il n'était pas fâché d'éloigner • 

Le marqtds de Gastrîes avait une belle figure; 
l'héritage du maxéchal de Belle-Isle l'avait rendu 
très-rwlije., Il était ,grand travailleur, avait £ait la 
gcierre d'une manière très-^bnllante , avait gagné 
'une bataillé, et réiùiissaît plusieurs grandes places 
militaires.. H avait l'air de viser au ministère^ et 
faisait ombrage au duc d'Aiguillon qui y avec moins 
de talent y mais autant d'ambition que son grand- 
oncle y le cardinal de Richelieu , visait au premier 
ministère. 

Il s'agissait de transporter ces troupes de France 
en Suède. Par terre n cela était impossible : jfar 
mer, on crut ne pouvoir pas le faire sans la per- 
mission des Anglais. On envoya à Londres un lieu- 
tenant-général nommé Martanges , homme d'esprit 
de société. Le ministère anglais se fit prier, mais 
enfin permit le passage , à condition qu'il se ferait 
sur des transports anglais et soùs l'escorte de leurs 
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frégates. Tout;cela se traitait À l'insu du ministre 
jde la guerre • Duznouriea l'i^pirit du comte de 
Broglie et de Favier , qui se moquaient de l'em- 
baixas du duc. d'Aiguillon. Il alla trouver M. de 
Monteyiiard qui fut fort suipris de cette nouvelle y 
et qui jura qiu'il ne permettrait pas que les troupes 
£rançaisès passassent d'une manière aussi honteuse. 
Il avait raison y mais.il fallait motiver son refiis^ et 
sul)s^ttxer uxx autre mojien^ 

I^j^ouri^^e rappeila que pendant qu'il était en 
Espagne , un icplonel nommé Lasey était chargé du 
recrutement 4es étrangers au service de* cette piû^ 
s^T^çCy, qu'il a vaut, im dépôt fde recrues, établi- à 
Hambourg y qui fournissait tous les ans plus de six 
x:ents .et quelquefois douze cents recrues. {1 com- 
posa un m^oire au jiom du ministre de la gaerre y 
da^s lequel , après avoir démontré la nécessité de 
fournir au roi de Suède le subside -en boi^Hnes et 
point en argent^ il tomba sur la nég4^ation hon- 
teuse du duc d'Aiguillon avec l'Angleterre > qui 
avait amené de la part de la cour de Londres une 
proposition inadmissible , et il proposa de fournir 
le contingent de sept mille honunes y sans en tirer 
un seul de France. 

Il demandait qu'on choisît un bon lieutenant- 
général de fortune et deu,x maréchaux-de-carap 
pareils , un nombre proportionné d'officiers de tous 
grades etde toute arme , qu'on les envoyât se réunir 
à Wismar, que plusieurs d'entre eux fussent placés 
en stations fixes, k Liège, à Hambourg et à Dant- 
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zick y qu'on fît répandre une amnistie pour tous les 
déserteurs qui ^ sortant du service étranger^ se ren- 
draient à un de ces trois dépôts , ou en droiture à 
Wismar. On sauvait par ce moyen la honte et la 
dépensedu^transport par l'Angleterre , on empêdiait 
un démembrement de l'armée , et on rendait à leur 
patrie sept à huit mille hommes qui auraient bien 
mérité leur pardon^ 

M. de Monteynard alla porter ce travail au roi 
qui en fut très-content. Au bout de deux jours il 
lui demanda si quelqu'im ne lui avait pas suggéré 
cette idée; il répondit sans hésiter que c'était Du- 
mouriez. ir Hé bien y dites-lui, dit le roi y qu'il se 
N prépare à partir pour Hambourg; j'adopte le 
n plan y mais il faut qu'il aille lui-même examiner 
n sur les lieux s'il est praticable y et combien de 
» temps il faudra pour l'exécuter. Je veux que 
» d'Aiguillon 'ignore cette mission (i). » M. de 

(i) Ce trait remarquable est l'un de ceux qui caractérisent le 
mieux Louis XY,.qui, à la fin de sa vie , ëiait devenu dissimulé par 
faiblesse. Tous les bistoriens dont la flatterie ou des considéra- 
tions étrangères n^ont point altéré le jugement, n'ont pu s'empê- 
cher de reconnaître que ce prince éprouvait un secret plaisir & trom- 
per ses ministres , et à exercer, contre ceux même qu'il paraissait 
affectionner le plus, une sorte de contre-police. Sa correspondance 
avec le comte de Broglic en est une preuve entre mille. Au reste , 
Louis XY n'aimait |ias le duc d'Aiguillon ; il avait souvent regretté 
le sacrifice du duc de Choiseul dont il sentait la supériorité , mab 
dont il ne supportait qu'avec impatience le ton tranchant et l'as- 
cendant trop marque. On se souvient que lors du partage de la 
Pologne , événement dont Louis XV fut si affligé . ce monarque 
s'écria avtec douleur : «^A/ si CÂoiseui eut été ici , le partage naa- 
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Montejnard rapporta à Dumouriez les ordres du 
roi; celui-ci lui fit une objection très-naturelle : 
u Tout ce dont vous me chargez-la est du ressort 
» du ministre des affaires étrangères ; le duc d'Ai- 
i> guillon TOUS en fera la querelle ; il est plus puis- 
1) sant que vous ; vous serez abandonné du ' roi , 
» renvoyé du ministère^ et moi je serai perdu; 
» Faites au moins une démarche auprès du roi^ et 
» dites-lui l'objet de ma répugnance. » M. de Mon- 
te^ard^ frappé lui-même de ces réflexions^ alla 
trouver le roi , qui lui dit impatiemment : ce Je le 
» veux, présentez -moi Dumouriez. » .Le soir 
même il fut présenté à Louis XV : w Partez pour 
» Hambourg , et exécutez les ordres de Montej- 
n uard ; » et sans attendre la réponse*, il se 
retira. 

Il n'y avait plus de réflexion à faire ; il partit au 
mois àe juin : instruction , chiffre , passe-port, ar- 
gent, il reçut tout de son ministre. Il arriva à 
Hambourg. Les deux factions en Suède , des cha-- 
peaux et des bonnets , s'étaient accommodées pen- 
dant l'intervalle; tout était pacifié. Il fut très-con^ 
tent d'être débarrassé ; la mission étant finie , il se 



rail pas eu lieu, » Cette exclamation révèle tout le caractère d'un 
roi qui, au sentiment de la justice et de la vëritë, joignait une incu-* 
rable fjEiiblesse , et n'avait pas la force de briser des chaînes dont 
le pqids lui paraissait souvent insupportable. 

(Note des nout*, édii.\ 
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crut hors de danger« Il avait entretenu sa corres- 
pondance avec le ministre ^ qu'il instruisait de tout 
ce qu'il voyait et apprenait. Il y avait très-bonne 
société à Hambourg, et il s'y amusait bien. Il n'a- 
vait jamais vu la Prusse; Ouibert était alors k 
Berlin , il lui écrivit pour qu'il prévînt le grand 
Frédéric du désir qu'il avait d aller l'admirer ; le roi, 
qui le connaissait de réputation depuis sa mission 
de Polc^ne, consentit à le recevoir. Il écrivit à 
Favier de lui envoyer une lettre de recommanda- 
tion pour le prince Henri qui avait beaucoup de 
bonté pour lui. 

Pendant son séjour à Hambourg il était ent'otiré 
d'espions du duc d'Aiguillon ; on ahrait arrêté plu-^ 
sieurs lettres qu'on lui écrivait , entre autres deux 
ou trois du comte de Ségùr qui lui mandait très- 
imprudemment la présentation de la Du Barry à la 
daupbine , et plusieurs sales intrigues du sérail du 
roi. Enfin au moi/d'octobre 1775 , deux jours avant 
l'époque fixée pour son départ pour Berlin , il fat 
arrêté à minuit dans son lit par l'envoyé de France, 
^u vieux baron de La Houze , avec lequel il vivait 
intiïnencient , qui lui présenta un inspecteur de 
police , nommé d'Hémery , homme fort aimable 
et fort doux. Il aurait pu faire des plaintes dans 
une ville libre , et réclamer sa liberté , ràr de son 
innocence. U se rendit à l'hôtel de France, où il 
resta onze jours ; toute la ville vi/rt le voir , et ja- 
mais cette maison n'avait reçu plus nombreuse com- 
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pagnie. 11 partit avec son exempt qui avait deux 
compagnopB ^9 et ftd dexix domestiques trèB-bravés. 
Il aurait pu s'en séparer à Wesel ou dans le Brabant; 
il continua sa route tranquillement y et il entra à la 
fin d'octobre à la Bastille. 
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CHAPITRE I. 



La Bastille. 



Jusqu'en 177 5, la vie de Dumouriez avait été 
errante et agitée. Toutes les études ^ tous les tra- 
vaux y toutes les commissions dont il avait été 
chargé, portaient sur des intérêts étrangers, sur 
des objets extérieurs. La France était le pays quil 
avait le moins habité, qu'il connaissait le moins. A 
cette époque commence pour lui un genre de vie 
tout difierent, plus posé, plus sédentaire, où tout 
entier occupé des intérêts directs de sa patrie , re- 
vêtu d'une place qui fixe ses idées, qui exerce suf- 
fisamment son goût pour le travail , satisfait de son 
sort autant que l'homme peut l'être , il s'occupe au 
milieu de ses livres et de ses ateliers d'un obj et bien 
plus important pour la France , bien plus satisfai- 
sant pour sa philanthropie. Il fallait un bouleverse- 
ment pour le tirer de cet état tranquille et sage ; 
il est arrivé , et il se trouve à présent replongé dans 
une vie errante et agitée, lorsqu'il a atteint l'âge du 
repos. 

En lisant avec attention les Mémoires de sa vie, 
on verra que , toujours mu par le besoin de se 



UV. II. CHAP. I. 267 

faire un état , par l'horreur de Toisiveté , par la soif 
de s'instruire , il avait plus d'activité que d'ambi- 
tion, plus de désir d'agir que de paraître. On l'a 
vu refuser des grades supérieurs, d'abord en Espa- 
gne , ensuite en France ; l'injustice que lui avait 
faite le duc d'Aiguillon , par la promotion des offi- 
ciers qui avaient servi sous lui en Pologne , ne l'avait 
pas même ému. Encore plus insensible à l'avarice, 
il s'était appauvri dans les missions brillantes qu'il 
avait eues ; il avait rejeté souvent les sollicitations 
qu'on lui faisait de vendre son crédit auprès de deux 
ministres dont il ayait eu la confiance. Il avait re- 
fusé trois mariages fort riches , qu'on lui avait of- 
ferts à Paris , parde qu'on calculait son avancement • 
Une pension de trois mille livres , des appointemens 
pareils , étaient tout ce qu'il avait acquis ; mais il 
les avait bien gagnés , et il en était content. Il n'a- 
vait rien à se reprocher. Sans avoir de dégoût pour 
la vie , il 7 était peu attaché ; ainsi il ne sentit ni 
inquiétude ni chagrin en entrant en prison. 

Il arriva à la Bastille à neuf heures du soir. Il 
fut reçu par le major, vieillard pédant et janséniste 
qui le fit fouiller exactement , et lui fit prendre son 
aident , son couteau et jusqu'à ses boucles de sou- 
liers (i). A ce dernier article il eut la curiosité 
d'en demander la raison. Le major lui dîljinenient 

(1) Nous ayons donné , dans les Mémoires de Linguetet de Du- 
saulx sur la Bastille yàe nombreux renseignemens sur Tintérieurde 
cette prison d^tat , sur la vie que Ton y menait , sur les person- 
nages les plus remarquables qui y ont été renfermés. Pour éviter 

'7 
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qu'un prisonnier avait eu ]a malice de s'étrangler, 
en avalant un ardillon. Après cette belle remarque, 
ce major eut l'horrible imprudence de lui laisser 
ses boucles de jarretières. Il ne l'en avertit pas , et 
comme il avait grand faim, il demanda à souper. 
On lui dit qu'il était bien tard. Effectivement, la 
visite et l'enregistrement des effets avaient pris une 
Jieure et demie. 11 pria le major de lui envoyer 
chercher un poulet chez le traiteur voisin, — « Un 
poulet? dit le major. Savez-vous que c'est au- 
jourd'hui vendredi ? — Vous êtes chargé de ma 
garde , et non pas de ma co^|$cience. Je suis ma- 
lade^ car la Bastille est une maladie; ne me 
refusez pas un poulet. » D'Hemery, présent , 
convainquit le major, qui envoya chercher le 
poulet. 

Alors on le mena dans son appartement. C'était 
une grande chambre octogone , d'à peu près quinze 
pieds en tout sens , et d'au moins vingt-cinq de 
hauteur , dont l'unique fenêtre de vingt-deux pieds 
de haut, s'ouvrant en trois parties, était un créneau 
étroit , d'au moins quinze pieds d'épaisseur , avec 
deux rangs de forts barreaux de fer. Un vieux Ut 
de serge fort sale et fort mauvais , une chaise-per^ 
cée y une table de bois , une chaise de paille et une 
cruche en faisaient tout l'ameublement. Un porte- 



un double emploi et d^inutiles rëpëtitions , nous ne reproduirons 
point ici un travail auquel le lecteur sentira plus d'une ibis le 
besoin de recourir en lisant ce cbapitre de la vie de Dumouriez. 

(Aate desnoiéif.édii,) 
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clefs ou geôlier , très-grossier et très-robuste , lui 
alluma du feu^ lui laissa une chandelle j et alla lui 
chercher à souper. Il alla lire , en attendant^ toutes 
les inscriptions qui étaient sur Jes murailles. Il y 
trouva beaucoup de noms , des sentences , des 
prières et quelques grossièretés qui lui firent juger 
que cq triste séjour n'avait pas toujours été habité 
par des gens de bonne compagnie. Il soupa^ se 
coucha et dormit. 

Le lendemain il fut réveillé par l'horrible bruit 
des énormes clefs de son geôlier qui ouvrit deux 
grosses portes , garnies de lames et de bandes de 
fer , qui l'enfermaient. Il lui apporta du pain et 
du vin pour son déjeuner , et lui dit de s'habiller, 
parce qu'à neuf heures le gouverneur voulait le 
voir. Cet homme , à qui il demanda s'il n'y avait 
point de meilleuire chambre , lui dit que c'étaitune 
des meilleures de la tour de la liberté j car , par 
un raffinement de barbarie , on avait donné ce nom 
à une tour de la Bastille. Ainsi y comme la cham- 
bre était au troisième étage y elle s'appelait la troi- 
sième liberté. Il dit en riant au geôlier : « Il me 
» semble que dans ce charmant séjour on ajoute 
» la fine plaisanterie à l'hospitalité. » Ce propos fut 
rapporté par le geôlier , et à cette occasion il ap- 
prit qu'on tenait un gros registre dans lequel on 
insérait tous les discours des malheureuses victimes 
du despotisme ministériel. Cela devait faire un 
livre bien bizarre. 

A neuf heures un aide-major vint le chercher 
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avec un sergent et quatre invalides , et le mena 
dans la chambre du conseil y sans qu'il put obtenir 
réponse à aucune de ses questions. Un moment 
après entra un vieiljard en robe de chambre ; c'était 
le gouverneur , nommé le comte de Jumilfaac. 
Jamais homme n'a eu un caractère moins analogue 
à son affreux emploi ; il l'avait accepté , parce 
qu'il le fixait à Paris avec soixante mille Irvf es de 
rente ; s'il s'est conduit avec tous les autres pri- 
sonniers comme avec Dumouriez , ils devaient bé- 
nir la Providence de ce qu'elle l'avait destiiié à ce 
triste gouvernement. C'était un ancien militaire 
et un homme de plaisir ; il était bon , sensible et 
poli. Il ne se mêlait point du détail de la maison , 
son major était son interidant. Il lui apprit que le 
roi pajait quinze livres par jour pour lui , et trois 
livrieà pour chacun de ses domestiques ; qu'ainsi 
dans le cas où il ne serait pas bien traité , il n'a- 
vait qu'à se plaindre à lui. Dumouriez , en entrant 
en prison , avait voulu renvoyer ses domestiques 
qu'on n'avait pas ordre d'arrêter ; ils avaient abso- 
lument refusé leur liberté : préférant suivre le 
sort de leur maître , ils avaient espéré être dans la 
même chambre que lui , ce qui n'arriva que trois 
mois après : l'un est à présent marié et père de 
famille , l'autre est mort. 

Jumilhac lui apprit ensuite , qu'en conséquence 
du régime de la Bastille , il était au secret jusqu'à 
ce qu'il eût subi un premier interrogatoire , c'est-à- 
dire que personne ne pouvait lui parler ni répondre 
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à ses questions. Ce fut à cette occasion qu'il l'aver- 
tit du registre où on insérait toutes les paroles des 
prisonniers , et qu'il lui répéta ce qu'il avait dit 
au geôlier, dont ils rirent ensemble. 11 lui dit que 
pendant le temps du secret il n'était permis de lui 
donner ni plume , ni encre , ni aucun livre , pas 
même un livre de prières. « Mais , ajputart-il , 
» vous êtes trop intéressant pour que je vous laisse 
)) soufiBdr de ce régime trop sévère ; je suis trop 
» vieux pour monter jusque chez vous : je vous 
» ferai descendre tous les matins dans cette salle ; 
» emportez ces deux volumes ^ et cachez-les quel-* 
» que part. » C'étaient deux romans nouveaux. Il 
l'embrassa très-tendrement. 

Jumilhac était beau-frère de M. Bertin , minis- 
tre d'Etat et l'économe des petits agiotages parti- 
culiers de Louis XV. Il est à présumer que ce 
ministre avait eu ordre de parler à son beau-frère, 
pour adoucir le sort d'un homme qui n'était en 
prison que pour avoir obéi au roi. Sa prison et le 
procès ridicule qu'il a subi , sont une des anec- 
dotes les plus êaraçtéristiques du rè^e de ce mo- 
narque faible , dissimulé et foncièrement bon et 
juste. Le régime du secret dura huit jours , pen- 
dant lesquels il vit tous les matins son bon gouver- 
neur qui ne le laissa pas manquer de livres , et qui 
lui contait toutes les anecdotes des filles de Paris. 
Il poussa l'attention jusqu'à lui envoyer des citrons 
et du sucre pour faire de la limonade , une petite 
provision de café , du vin étranger , et tous les 
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jours un plat de sa table , quand il mangeait chez 
lui. Ces attentions ont duré pendant six mois , et 
ils se sont séparés amis intimes. 

Le premier acte de la révolution a été de dé- 
truire la Bastille comme un insupportable monu- 
ment du despotisme , parce que le premier cri de 
la liberté « été contre les lettres-de-cachet et con- 
tre la suppression tyrannique des citoyens qu'on 
faisait disparaître sans l'intervention des lois. Et 
les monstres anarchistes ont rétabli tous ces excès , 
l'enlèvement arbitraire des citoyens , le régime du 
secret , avec un raffinement de cruauté qui n'a ja- 
mais existé sous les rois! On juge publiquement 
les prétendus coupables : mais être amené devant 
un tribunal révolutionnaire , c'est être condamné 
d'avance. Une populace féroce entoure des juges 
grossiers et barbares , et boit d'avance le sang de 
l'accusé , surtout s'il a le malheur d'être noble 
ou riche. Des bravos , des applaudissemens suivent 
toujours sa condamnation. C'est à ce point que 
lanarchie a dégradé l'humanité ! On trouve raiême 
la guillotine trop lente. A Lyon , dits canons char- 
gés à cartouches font voler en pièces des bandes 
entières de malheureux ; de la cavalerie achève à 
coups de sabre de massacrer ceux qui palpitent 
encore , et qui expirent sous un double tourment , 
au milieu de l'ivresse et de la joie des cannibales. 
A Nantes , on. assemble deux cents prêtres dans un 
bateau , et on le coule dans la Loire. On fait (Jes 
faisôeaux de trente ou quarante malheureux , et 
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Oïl les précipite dans les rivières pour épargner les 
nsunitions! Et le Français, après avoir secoué tout 
principe d'humanité , de religion , de lois , adore , 
dit-il y. la raison ! 

En citant ces horreurs , ce n'est pas 'à sa nation 
entière qu^il s'en prend. Il aime , il plaint ses com- 
patriotes ,. ou opprimés ou abusés. 11 est persuadé 
qu'ils reprendront leur ancien caractère, et que 
dans vingt ans ils liront avec indignation cette par- 
tie de leurs annales , détruiront cette secte abo- 
minable qui a fait de la scélératesse et de la cruauté 
ses principes constitutionnels , et ne prononceront 
qu'avec efiroi le nom de Marat et de ses infâmes 
adorateurs (i). Alors, seulement, la France re- 
naîtra de ses cendres , et reprendra en Europe le 
rang dont elle s'est dégradée , pour se donner une 
existence aussi misérable que criminelle. Français , 
si mon sang pouvait vous rendre votre dignité et 
votre bonheur , * je le sacrifierais avec bien de U 
joie , je mourrais content ! 

Ce ne fut que le neuvième jour qu'on le fit des- 
cendre dans la chambre du conseil , où il trouva 



(i) Cette phrase, dont trop de personnes contestent encore la 

justice , peut servir de correctif au paragraphe plein d amertume 

qui la précède. Les horreurs à jamais détestables dont l'auteur a 

présenté le sanglant tableau , ne sont point un jeu de Timaglnation; 

mais ce qui est et sera toujours souverainement injuste , c'est de 

les imputer à la nation française qui les a toujours séparées de la 

cause de la liberté , et qui a voué à Texécralion les monstres dont 

elles furent le crime. 

( Nefe des aoup. éék* ) 
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autour â!\me table trois commissaires et un greffier^ 
Après qu'on lui eut fait prêter serment , et qu'on 
eut écrit son nom et ses qualités y il eut à son tour 
la curiosité de les connaître. Le président était un 
vieux conseiller d'Etat , nommé Marville y honmie 
d'esprit^ mais grossier et goguenard. Le second 
était M. de Sartines y lieutenant de police et con*- 
seiller d'Etat^ homme fin et très-poli. Le troisième 
était un maître des requêtes , nommé Villevaux , 
homme très-faux et grand chicaneur. Le greffier , 
qui avait plus d'esprit qu'eux, était un avocat aux 
conseils y nommé Beaumont. Dumouriez avait trop 
lu l'histoire de France y pour ne pas connaître tout 
le danger d'une commission arbitraire. Le célèbre 
cardinal de Richelieu y grand-oncle et modèle du 
duc d'Aiguillon , en avait fait un usage redouta- 
ble. Il crut donc devoir prendre ses précautions. 

i"". Il signifia à ces messieurs qu'il ne regardait 
,1^ travail qu'ils allaient faire quer comme une ins- 
truction ; que c'était dans cette confiance qu'il 
consentait à répondre à leurs questions y bien per- 
suadé que le roi était trop juste poiu* lui refuser un 
jugement par un tribunal légal. Il dicta ce qu'il 
venait de dire , en forme de déclaration. On lui 
refusa d'abord cette inscription. Ces messieurs se 
récrièrent contre sa méfiance . Villevaux dit : « Mon- 
» sieur , croyez-vous que nous sommes ici pour 
» vous surprendre? — C'est bien assez d'être pris, n 
répondit-il gaiement. On se mit à rire , et la dé- 
claration fut inscrite. 
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:2°. Comme M. deMarville voulait dicter les ré- 
ponses de raccusé , il défendit au greffier d'écrire 
rien à son nom , que ce qu'il dicterait lui-même . 
Le président insista , et lui dit que c'était contre 
l'usage. « J'ignore l'usage des commissions y mais 
» je ne veux êtrq condamné ou absous que de ma 
» propre bouche. Si vous ne m'accordez pas une 
» chose de droit naturel, je me retire. — Hé bien, 
» nous 'VOUS jugerons connue un muet volontaire. 
» — Vous n'êtes point juges , vous n'êtes que com- 
» missaires ; vous serez plus punis que moi , car 
» vous ne saurez rien , et on en nommera d'autres . » 
On se mit encore à rire , et on céda. 

3<>. Il fit inscrire une protestation contre toute 
sollicitation ou protection en sa faveur de la part 
de parens , amis ou supérieurs , et il ajouta qu'il 
se consolait facilement de ce qui lui arrivait , parce 
qu'il espérait que le roi se ferait rendre compte des 
interrogatoires, et qu'il connaîtrait quels étaient 
ses vrais serviteurs. 

Alors on lui demanda s'il savait pourquoi il était 
à la Bastille. « Je m'en doute, répondit-il > mais 
» voilà une question qui sent l'inquisition. Allons , 
» Messieurs , je défends la place , c'est à vous à 
» tirer les premiers. » On rit beaucoup, et en gé- 
néral les séances de ce procès ont toujours été très- 
gaies. Alors on lui demanda pourquoi il voulait aller 
en Prusse . 11 répondit que c'était pour voir un grand 
roi et de belles troupes. « Pourquoi aviez-vous une 
» lettre de Favier pour le prince Henri ? — ^ Parce 



206 VIE UE UUMOURIEZ. 

>) que je Tai démandée à Favîer, pour qui ce prîece 
» a des bontés. — N'alliez-vous pas pour faire k 
» cette cour des propositions ? — Quelles propo- 
)> sitioiis et de quelle part ? — De la part du comte 
» de Broglie ou du duc de Choiseul. — Non , et 
» si vous ne vous expliquez pas plus claireHient, 
>» je ne vous entends pas. — On sait , Monsieur, 
» que vous désirez la guerre , ainsi que le duc de 
» Choiseul et le comte de Broglie > et vous pouvez 
» avoir été chargé de leur part de chercher à trou- 
» bler l'Europe. — Je ne sais ce que désirent 
» MM. de Choiseul et de Broglie , mais dans tous 
n les cas , je les crois trop sages pour négocier en 
» leur nom. D'ailleurs connaissez-vous le roi de 
» Prusse ? Conunent a-t-on pu imaginer , qu'en 
» cas que deux seigneurs français fussent assez 
» étourdis, et moi assez fou, pour aller entmner, 
» sans mission , des négociations de quelque genre 
)) que ce fût , il aurait la complaisance de chan- 
» ger ou plier sa politique sur les insinuations d'un 
» simple colonel français ? Tout cela est absurde. 
» — Avez-vous jamais écrit au roi ? — A quel roi? 
» — Au roi deFrance. — Jamais; mais quand cela 
» serait , qui oserait m'en faire un crime ? — Lui 
» avez-vous jamais parlé ? — Jamais. » 

Ce fut là tout le premier interrogatoire. Il s'é- 
tablit ensuite une conversation fort gaie dont il pro- 
fita pour demander des livres et des plumes, et qu'on 
lui fit la barbe. Sartines qui, comme lieutenant de 
police , avait l'inspection de la Bastille , lui dit que 
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cela le regardait. Alors, très-iaconsidérément, il lui 
dit : « Monsieur, j'ai six mille volumes à Versailles ; 
» J>ermettez-moi de vous donner une liste des livi'es 
» qu'on pourra me faire venir, w Mi de Sartines 
lui dit fipoidement : w Vous ne vous rappelez pas 
» qu'en partant, vous aviez prié madame votre 
» tante de vendre vos meubles et vos livres ; vous 
» ny avez plus rien. » Dumouriez baissa la tête 
et ne çépondit rien ; il crut qu'on avait mis -le scellé 
sur son appartement , et ce ne fut qUe le lende- 
main que M. de Sartines lui dit qu'il avait fait ce 
mensonge pour empêcher ses confrères d'arrêter 
ses meubles. C'était un service essentiel qu'il lui 
rendait. 

En sortant de la conférence , Jumilhac qui l'at- 
tendait , et qui , de l'antichambre , avait entendu 
alternativement disputer et rire , qui voyait tout 
le monde sortir d'un air gai, le questionna beaucoup. 
11 lui raconta ce qui s'était passé ; alors le gouver- 
neur l'instruisit à son tour de choses fort impor- 
tantes. Il lui apprit d'abord que le comte de Broglie, 
ayant eu une dispute très-violente avec le duc d'Ai- 
guillon , lui ayant écrit une lettre très-déplacée , 
avait été exilé à sa terre de Ruffec en Angoumois ; 
que Favier et Ségur étaient aussi à la Bastille, 
ainsi qu'une vieille comtesse de Barnaval , maltresse 
de Ségur ; que le duc d'Aiguillon avait voulu y faire 
mettre mademoiselle Legrand , Guibert, Latotiche 
et tous ses amis, pour faire croire qu'il y avait une 
grande intrigue ; qu'on cherchait le baron Debon , 
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inaréchal-de-<:amp y ami du comte de Broglie ; 
qu'on répandait dans Paris y que Guibert et Du- 
mouriez ayaient été envoyés en Prusse pour en-* 
gager Frédéric à faire la guerre ; qu'on disait que 
le duc de Choisetil était chef du parti y Favier le 
Qonseil ^ et lui un agent principal; que le roi avait 
dit que d'Aiguillon s'y casserait le nez , et que 
tout cela n'était que des folies; que M. de Ghau-^ 
velin l'appuyait fortement près du roi ( malheu- 
reusement il mourut quelques jours après d'une 
attaque d'apoplexie , sous les yeux de Louis XV y 
qui y fut insensible) ; que dans le conseil il avait 
pour lui MM. de Soubise et Bertin; que des trois 
commissaires , Marville était neutre , Sartines pour 
lui, et Villevaux entièrement contre. Dumouriez 
le pressa d'engager M. Bertin à prier le roi de se 
faire présenter les originaux des interrogatoires ^ 
et non pas les extraits. 

Bien content de ce qu'il avait appris, il remonta 
chez lui, et se servit d'abord de l'ardillon d'une de 
ses boucles pour écrire son interrogatoire sur la 
muraille , chaque phrase en une langue différente 
et en abréviation, et depuis il a continué à prendre 
cette précaution, dont il s'est bien trouvé pour les 
retours de question , d'un interrogatoire à l'autre. 
Il réfléchit ensuite sur tout ce qu'il venait d'ap- 
prendre ; il jugea , ce qui était vrai , que d'Aiguillon 
plaidait le faux pour découvrir le vrai ; que sachant 
qu'il existait une correspondance entre le roi et le 
comte de Broglie , n'osant pas faire de questions 
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sur cet article sacré , il espérait , par la suite du 
procès 9 en apprendre des détails. U avait entre les 
mains la preuve de la mission du ministre de la 
guerre , le chiflfre , l'instruction , le passe-port ; ce 
n'était cependant pas sur cela qu'il faisait diriger 
l'interrogatoire , mais sur la permission d'aller en 
Prusse , et sur la lettre de recommandation de Fa- 
vier pour le prince Henri. 

Quant à Favier , on dirigea différemment le 
procès contre lui; on l'interrogea sur un grand 
travail politique , très-connu , qu'il avait composé 
sur les intérêts de toutes les puissances de l'Europe, 
et on lui parla très-légèrement du voyage de Prusse. 
Quant à Ségur , comme il n'était que colporteur de 
correspondance , on le traita fort mal pour la lettre 
qu'il avait écrite contre la Du Barry ,. et pour les 
chansons et plaisanteries du* temps qu'on trouva 
chez lui. Ainsi le roi ne se trompa point ; le duc 
d'Aiguillon, qui avait voulu faire une grande affaire, 
après un grand éclat , se trouva très-embarrasâé ; 
et si le marquis de Monteynard, qui ne se remua 
pas , et qui , comme le disait gaiement Dumouriez 
à MM. de Sartines et Jumilhac, avait la contenance 
d'un paysan qui veut danser sur la corde avec des 
sabots , avait eu du nerf , et avait suivi l'avis du 
prince de Condé , son protecteur, d'Aiguillon eût 
été perdu. On assure que le projet de ce dernier 
avait été de faire couper la tête au comte de Broglie 
et aux trois prisonniers, pour imiter son grand- 
oncle; mais quelque faible que fuit le roi, il n'était 
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pas primé comme Louis XIII par le cardinal : ainsi 
ce procès ne pouvait jamais que dégénérer en une 
intrigue puérile. 

Ces réflexions le rassurèrent sur son sort. Le 
lendemain M. de Sartines vint le voir, ce qu*il a 
fait exactement tous les huit jours. Il le gronda de 
l'imprudence de la veille sur la bibliothèque ; lui 
recommanda d'être discret , prit une liste des livres 
qu'il demandait , les lui envoya , lui fit donner 
plume , encre et papier. Dès-lors il fut heureux. Il 
réfléchit beaucoup sur cette recommandation d'être 
discret. Ce n'est que depuis qu'il a eu le mot de 
cette énigme . Pendant tout le procès , le roi a eu 
peur qu'il ne déclarât que c'était par son ordre quïl 
avait voyagé. Il s'en est bien gardé. Il jugeait qu'il 
l'aurait désavoué, et alors il eût été sacrifié. Le sort 
de Monteynard en est la preuve. Louis eut la fai- 
blesse de le renvoyer , et de donner sa place à d'Ai- 
guillon, plutôt que d'avouer que ce ministre n'avait 
agi que par son ordre. Quelle petitesse dans un roil 
Combien sa confiance était dangereuse I Ce même 
IjOuîs XV continuait à entretenir sa correspon- 
dance avec le comte de Broglie qu'il tenait exilé à 
Ruffec. 

Dumouriez ne s'ennuyait point à la Bastille. Il 
avait partagé ses lectures en quatre matières. Ma- 
thématiques, histoire et politique, morale et voya- 
ges. Ce dernier genre de lecture est surtout le jJiis 
consolant quand on est privé de sa liberté. Il jette 
sur cette vie solitaire et monotone un intérêt étran- 



LTV. II. CHAP. ï. 271 

ger qui fait passer les heures avec rapidité, et il a 
sur les romans l'avantage de laisser une instruction 
utile pojir le reste de la vie. C'est à la Bastille qu'il 
s'est perfectionné dans l'art de vivre seul. Il n'a 
fait qu'y fortifier son goût de se communiquer sans 
réserve entre peu de personnes, mais de porter l'em- 
preinte de la tacitumité , *et même de l'ennui dans 
les grandes assemblées et dans les fêtes. Il y a ap- 
pris à se passer des honmies, et cependant son ca- 
ractère gai et ouvert l'a préservé de la misanthropie, 
qui est souvent le résultat de l'habitude de vivre 
seul. Enfin , il s'y est habitué à se passer , même 
pour long-temps , de ses meilleurs amis . Mais il y 
a surtout acquis une répugnance invin/cible pour le 
grand monde. 

Ce ne fut qu'au bout de quinze jours que les 
commissaires revinrent. Ils ne parlèrent plus du 
voyage de Prusse, il leur en fit la remarque. « Il 
» me semble, leur dit-il, que vous aband.onnez 
» votre première attaque ; voyons où vous ouvrirez 
)) votre feu. » Us rirent. On lui présenta alors ins- 
tructions, passe-ports et chiffres. On lui demanda 
ce qu'il avait exécuté à cet égard. — « Rien , ré- 
» pondit-il , car la révolution de Suède s'est ache- 
» vée paisiblement. Au reste. Messieurs, je n'ai 
» rien à vous répondre sur cela. J'ai rendu compte 
» à mon ministre ; c'est à lui à rendre compte au 
» roi de ce que j'ai pu exécuter par ses ordres ; cela 
» le regarde seul , et il a mes lettres. » Il n'était 
pas fâché de mettre les deux ministres aux prises , 
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espérant qu'alors Monteynard le défendrait pour se 
défendre lui-même. 

Il se fit un silence assez long y pendant lequel 
Villevaux parla long-temps bas à Maryille, qui 
tout d'un coup d'un ton sévère et même brutal^ et 
d'une voix troublée, lui dit : (c Haissez-vous le duc 
» d'Aiguillon ? w DumouHez se lève , prend tua pan 
de son habit à deux mains , le lui porte sous les 
yeux, et lui dit gaiement : c Savez-vous lire au tra- 
» vers de mon habit? » M. de Sartines et le greffier 
éclatent de rire. Marville, plus en colère, Itd-dit : 
(( Monsieur, on punit les plaisans. Répondez à ma 
» question. » Dumouriez reprend un ton grave. 
« Réfléchissçz-y, Monsieur de Marville, vous ne 
» pouvez pas sérieusement me faire une pareille 
» question. — Monsieur , je vous ordonne d'y 
» répondre. — Osez la faire écrire, et j'y répon- 
» drai. » 

Alors tout le monde parle à la fois. M. de Vil- 
levaux dit : (c Elle n'a pas besoin d'être écrite. — 
» Elle le sera , j e l'exige . — Gomment , vous exigez? 
» — Oui, elle le sera. — Non. » Nouveau tapage. 
Dumouriez impatienté dit à M. de Villevaux : « J'ai 
» ici deux conseillers d'état , vous n'êtes que mal- 
)) tre des requêtes , vous pouvez tout au plus souf- 
» fier; taisez-vous. — Vous êtes un téméraire. — 
» Et vous un brouillon. » Ensuite se tournant vers 
le greffier , homme très-aimable et très-gai , il lui 
dit : « Au moins , Monsieur, n'allez pas écrire toutes 
» ces sottises. — Je n'ai garde, » dît le greffier en 
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riant. M. de Sartines , qui n*avaît pas perdu son air 
compassé 9 froid et souriant, dit a Marville : « Ef- 
M fectivement ,■ monsieur a droit d'exiger qu'une 
» question soit écrite avant d'y répondre. — Hé 
>j bien , dit en jurant Marville tout l)Ouffi de colère, 
» elle le sera. Haïssez-vous le duc d'Aiguillon? — 
Ji Je n'aime ni ne hais le duc d'Aguillon que je con- 
n nais fort peu. Mais puisque j'ai l'espoir, en me 
A défendant, de faire connaître au roi comment il 
)i est servi par son ministre des affaires étrangères , 
D je vais déposer dans cet interrogatoire huit griefs 
M contre sa conduite ministérielle. — On ne vous 
» demande pas cela, dit Marville. — Vous n'avez 
M pas droit de m'interrompre. Je suis le maître d'é- 
i> tendre ma réponse, et d'y insérer ce que je veux. 
» Elle est plus directe que vous ne pensez , et vous 
>i seriez un mauvais serviteur du roi si vous y met- 
» tiez obstacle . » Alors il dicte huit griefs très-forts, 
dans lesquels il relève toutes les fausses mesures 
poHtiques du ministre. Cette réponse était de dix 
pages. On causa ensuite amicalement , et on lui 
proposa de supprimer toute la séance ; il le refusa, 
et on signa. En se séparant, Marville entièrement 
apaisé , dit : « Ma foi , s'ils ont cru trouver un pou- 
}y let, ils Vont pris bien coriace. » 

Il était déjà depuis six semaines en prison. Il ne 
s^ennuyait pas , grâce aux livres qu'on ne lui refu- 
sait pas , et qu'on faisait venir à son choix. Il avait 
tous les .jours^ une heure de promenade, ou sur le 

haut des tours d'où il découvrait tout Pari», ou dans 
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la cour qu'il préférait, parce que, sous prétexte 
du froid, il entrait dans la chambre du conseil, 
et lisait les gazettes, ce qui étajt très-défendu : 
mais un vieil aide-major, nommé Falconnet, le 
plus humain de tous les hommes , affectait de les 
laisser négligeamment sur la cheminée à l'heure de 
sa promenade. Il voyait M. de Sartinés tous les huit 
jours , le gouverneur presque tous les jours ; il avait 
apprivoisé le major qui foncièrement. était un bon 
homme ; il était très-aimé de toute la compagnie 
d'invalides , il les connaissait tous par leur nom , 
plusieurs avaient fait avec lui la guerre de sept ans. 
C'était une compagnie composée toute de basroffi- 
ciers , ayant de l'élévation et de l'honneur. Enfin , 
il était aussi heureux qu'on peut l'être en prison, 
lorsque sa position pensa devenir très-mauvaise par 
une de ces aventures dont il n'y a que trop d'exem* 
pies dans les prisons. 

Son porte-clefs était un homme très-grand et très- 
fort, très-brutal et très-insolent; il n'avait jamais 
voulu faire son lit , ce dont Dumouriez se consolait 
facilement , et il ne perdait pas une occasion de loi 
dire des duretés. .Occupé de son procès et de ses 
études , Diunouriez s'était déterminé à patienter et à 
ne pas se plaindre ; il riait même souvent des bruta- 
lités de ce vrai geèlier de comédie. La saison é&it 
devenue pluvieuse et froide , cette chambre était 
glaciale ; il pria le major de faire venir, un vitrier 
pour coller en papier les deux panneaux supérieurs 
de sa longue croisée. Cela fut accordé ; le jour est 
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décidé. Tout fait époque pour un prisonnier , les 
plus petits événemens l'affectent , surtout quand 
son ame est entièrement occupée à se roidir contre 
les plus grands. 

Le Titrier ne vient point. Trois jours de suite 
on le lui promet ; trois jours on lui manque de 
parole. Enfin , un matin il demande avec beau- 
coup de douceur au porte-clefs pourquoi Te vitrier 
ne vient point. Celui-ci , du ton le plus brutal : 
Eh y j.... on a trop de bonté pour toi. Surpris , il 
le regarde fixement pour voir s'il est ivre : il ne 
l'était pas. Il lui dit qu'il va se plaindre. Cet ani- 
mal le maltraite de paroles en s'avançant vers 'lui. 
Il n'y avait pas d'égalité entre ce colosse et Du- 
mourièz qui est très-petit , mais nerveux et adroit. 
En ce moment la colère le surmonte , il court à 
son feu, prend un tison enflammé , et il l'en frappe 
sur la poitrine. Ils crient tous les deux à la fois , 
la garde arrive , il reprend son sang^froid , et de- 
mande à être conduit à l'état-major avec le porte— 
cle£s. 

Le major l'écoute froidement , et lui dit qu'il 
a eu tort de battre un homme du roi , qu'il devait 
porter ses plaintes. « Comment , Monsieur ! de- 
» vais-je attendre qu'il m'eût battu? — Il ne l'au- 
» rait pas osé. — Heureusement , M. le major , 
M que vous n'êtes qu'un subalterne. Je ne sors pas 
M de cette chambfe que je n'aie parlé au gouver- 
» neur . — Monsieur , il me semble que vous voulez 

» donner des ordres ici . — Non y mais je n'en reçois 

18* 



2jO "VIE DE DUMOURIEZ. 

}) que du gouverneur , et je sais me faire respec* 
)) ter partout. » Les invalides détestaient le major ^ 
un sergent se détache , et court avertir M. de Ju- 
milhac. Pendant cet intervalle le major avait or- 
donné au prisonnier de remonter dans sa cfasonbre , 
et celui-ci tenant fortement la table embrassée , 
criait qu'il se laisserait plutôt hacher. Le bon aide- 
major eftes invalides tachaient de calmer les deux 
partis. 

Jumilhac entre , Dumouriez va se jeter dans ses 
bras y et lui conte son aventure. Il le prie en même 
temps d'entendre ce que le porte-clefs dira pour sa 
justification. Celui-ci a la bêtise d'avouer qu'il s'est 
servi du mot toi. Le gouverneur indigné ordonne 
au major jde le casser. Ce malheureux se jette à 
genoux ; il était père de famille. Dumouriez de- 
mande sa grâce ; le gouverneur veut au moins qu'il 
soit au cachot : il le caresse y insiste , et obtient 
grâce entière.. Jumilhac le racconunode avec le 
major , les invalides s'attachent encore plus à loi , 
et Belot , c'était le nom du porte-clefs , devint le 
domestique le plus attentif qu'il ait eu. Le vitrier 
vint le même jour. 

Le lendemain M. de Sartines lui fit compliment 
sur sa prouesse y et plus encore sur son humanité ; 
le roi en fut instruit y car il a su tous les détails 
de la prison de son patient* Ce monarque^ que l'en- 
nui et la satiété rendaient malheureux y se faisait 
donner tous les matins une note de la police sur 
toutes les aventures de Paris y même les plus fiiti' 
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les. Si 9 à sa mort , les jacobins avaient mis la main 
sur ces petites feuilles , et que , selon leur coutume, 
ils les eussent fait imprimer , il y aurait eu de quoi 
déshonorer la moitié des familles de Paris (i). Au 
reste , Louis XV était très-discret et très-indulgeht : 
il avait besoin lui-même de l'indulgence univer- 
selle ; aussi n'était-il que méprisé , mais point haï. 



(i) En ëcriyant ceci , Dumourîez i^orait ou ne se rappelait pas 
que plusieurs rapp^ts de ce genre se trouvent dans divers ou-^ 
vrages publiés antérieurement à ses Mémoires. On en remarque 
quelques-uns dans la Bastille dévoilée , recueil publié par livrai-!- 
sons après la prise et la démolition de cette prison d'État , et dans 
la Police dévoilée , ouvrage écrit par Pierre Manuel, Tun des admi- 
nistrateurs de 1789 , et depuis procureur de la commune de Paris. 
Ces rapports , sortis pour la plupart de la source la plus bonteuse , 
font connaître la conduite secrète d'une foule de personnages sou- 
vent constitués en dignité , et les scandales cacbés de leur vie. Les^ 
noms propres y abondent ; on s'étonne d'y trouver jusqu'à des 
ministres et des ecclésiastiques connus ; leurs actions sont dé- 
voilées avec un cynisme d'expression qui ne doit pas surprendre , 
puisque les auteurs dés rapports étaient ordinairement les per- 
sonnes mêmes qui gouvernaient les maisons de débaucbe , et qui 
racontaient, dans leur langage tecbnique, des scènes qu'elle^ 
avaient vues , et des actions auxquelles elles avaient prêté leur 
bonteux ministère. On en remarque , par exemple , de la fameuse 
Gourdan , institutrice première de madame Du Barry r de la Du- 
fresne , et de beaucoup d'autres. H est difficile de citer, même par ex- 
trait, quelques passages dé ces répertoires de licence et de scandale. 
On trouvera toutefois, dans les éclaircissemens historiques {note E), 
un ou deux de ces articles dont nous supprimons les noms pro- 
pres , et dont nous adoucissons l'expression. Nos lecteurs pourront 
juger les autres d'après cet échantillon. Quant à nos lectrices , noifs 
pensons bien qu'elles n'aui^ont point la curiosité de jeter un coup- 
d'œil sur ces fragmens que nous avons , par respect pour elles , re- 
jfetës à k fin du volume. ' ( Note des nouv. édil. ) 
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Quelques jours après les commissaires arrivèrent 
pour la troisième séance. Après un quart d'heure 
de conversation , ce fut M. de Sartlnes qui parla. 
Il commença par faire un grand éloge de l'esprit , 
des talens ^ des grandes connaissances du prison- 
nier ; ensuite il lui dit d'un ton fort sévère : 
« Doué de toutes ces qualités que nous avons re- 
i connues en vous , Monsieur , vous devez juger 
j) vous-même que vous êtes coupable du crime de 
^> lèse-majesté au premier chef; vous n'ignorez pas 
» que tout acte ministériel passe au conseil du roi , 
)) que rien ne se décide que d'après son consente- 
» ment ; ainsi c'est directement sur Sa IVJajesté que 
» porte toute la diatribe que vous vous êtes permise 
» contre le duc d'Aiguillon. » 

Il se tut , et déjà ses deux collègues jouissaient 
de la confusion de Dumouriez qui ^ sans même les 
regarder , s'adresse sur-le-champ au greffier , et 
répond :. « J'ai appris du roi lui-même à distinguer 
» sa personne sacrée de celle de ses ministres , et 
» à mettre sur leur propre compte leur bonne ou 
» mauvaise administration : car depuis dix -sept 
» ans que je suis au service , Sa Majesté a disgracié 
» ou renvoyé vingt-six ministres. » M. de Ville* 
vaux voulut se jeter dans une dissertation. Dumou- 
riez lui répondit vivement : « Eh, Monsieur, taîsez- 
» vous. Vous interrompez toujours les séances par 
M vos sophismes. Nous ne sommes pas ici sur les 
» bancs de logique. Vous n'avez rien à ajouter à 
il l'espèce de question de M. de Sartines , ni moi 
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M à ma réponse. >» Alors'^ entraîné par un mouye- 
mènt ^rapide y il s'étendît ayec attendrissement sur 
son dévouement à la patrie et sur son respect pour 
le roi. Les larmes vinrent aux yeux de MM. de 
Sartines , Marville et Beaumont : lui-même était 
fort ému; et cette séance^ qui était apprêtée pour 
lui faire peur , se termina par des éloges, car le 
reste de la conversation n'eut rien d'intéressant , 
et il n'y eut que cela d'écrit. 

Ce procès , en se développant , devenait de moins 
en moins dangereux ; ce n'était plus qu'une intri- 
gue de cour qui devait , ou renverser d'Aiguillon 
si le parti dii prince de Condé était assez fort pour 
soutenir Mônteynard , ou finir par le sacrifice de 
Montey nard sri'obsession de la Du Barry continuait 
à dominer Louis XV. Dumouriez , dans ce der- 
nier cas y s'attendait à être victime ; mais comme 
ces intrigues n'ont jamais été accompagnées dé 
cruauté , il ne craignait ni pour sa vie ni pour son 
honneur. Il était jeune > il prévoyait une vexation 
passagère , contre laquelle il s'armait de la philo- 
sophie et de ses études. Tôt ou tard il devait sor^ 
tir de prison , et ne pouvait par la suite qu'y ga- 
jgner. Aussi n'éprouvait-il ni inquiétude ni ennui. 
Il né ressentait que quelques tourméns passagers 
que lui donnait la force de sa compléxion ; maiis 
n'ayant alors ' aucun attachement fixe, ce n'^étaient 
que des désirs vagues que la lecture faisait passer 
très-vite. Ce temps de sa vie n'a point du tout été 
malheureux ; il s'est écoulé très-rsl^idement. 
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Il y avait près de deux mois qu'il était prison* 
uier , lorsqu'il subit son quatrième et dernier inter- 
rogatoire. Les conmiissàires firent ime récapitula- 
tion l^ère du peu qui avait été dit dans les précé- 
dens. Ensuite Maryille lui annonça que Favier et 
Ségur étaient à la Bastille ^ et que le comte de 
Broglie était exilé. Il joua l'étonné pour ne pas 
trahir son ami Jumilhac. Marville lui dit ensuite : 
« Quelle liaison avez-vous avec le comte de Bro- 
D glie ? — Celle qu'un colonel peut avoir avec un 
» général d'un grand mérite y frère d'un maréchal 
)} de France célèbre par ses victoires. — Quelle 
» liaison avec Favier et Ségur ? — Très-ancienne. 
» J'ai cherché à profiter des lumières du premier , 
n depuis long-temps y pour m'instruire dans la po- 
» litique. J'ai connu le second en Espagne ; c'est 
» un brave honune ^ il a été mon aide-de-camp 
» en Pologne ^ et il est revenu à Paris avec moi. 
» — Connaissez - vous une certaine comtesse de 
» Bameval ? — Point du tout , je ne l'ai vue qu'une 
» fois y mais je sais que c'est une vieille amie de 
» Ségur. — Etiez - vous en relation avec ces per- 
» sonnes ? — Jamais avec cette dame y très-peu avec 
» Favier y davantage avec Ségur qui était chargé 
» de mes affaires d'intérêt à Paris. — Hé bien , 
>} Monsieur y voyez l'afireuse correspondance que 
n vous aviez avec lui. — Sont-ce des lettres de moi? 
» — Non y mais ce sont les siennes qu'on a inter«- 
>i ceptées. •— En ce cas y je ne les ai jamais reçues. 
» Permettea-votis que je les lise ? — Oui. » 
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Il les lit froidement y et dit : a Ces lettrés soiit 
» très-imprudentes , elles ressemblent à récriture 
» de Ségur , mais on peut les avoir supposées. 
>i — Il les a avouées. — Tant pis ; mais qu'est-<re 
» que cela a de commun avec moi? — - Comment^ 
» Monsieur , vous ne trouvez pas qu'un homme à 
» qui on peut écrire de pareilles lettres , doit être au 
» moins soùpçoiAlé de manquer de respect pour 
» le roi ? — Non , Monsieur ; mais je trouve que 
» vous-même manquez de respect pour Sa Majesté^ 
» en vous permettant un pareil interrogatoire qui 
)) blesse sa dignité. Respectons ses goûts ^ sesplai- 
» sirs , les secrets de son intérieur ; je m'oppose 
» à ce qu'on écrive de pareilles imprudences , et 
» si vous persistez , je trouverai moyen de lui 
» faire passer ma réclamation. Au commencement 
» de la commission y vous aviez l'air de pouvoir me 
» trouver des crimes d'Etat; n'y pouvant point 
)} parvenir , on veut m'attaquer par des ordures , 
» et on veut compromettre le roi. Si on écrit un 
D mot de ces sottises ^ je vais faire une protesta- 
» tion dont on se souviendra. )> 

Il n'y avait encore rien d'écrit. Marville , après 
un moment de réflexion • lui dit : a Monsieur, vous 
» avez raison, vous êtes un honune parfaitement în- 
» téressant , et un bon serviteur du roi. Notre mis- 
» sion est finie. Favier , avec beaucoup d'esprit , 
» a été faible un moment. Ségur est un fou en-* 
» ragé q»e je vous exhorte à éloigner de vous. » 
Il avait raison ; Ségur avait vomi cent horreurs , 
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et c'est à la bonté de Louis XV qu'il a dû sa li- 
berté. Cet homme atrabilaire est allé en 1789 se 
procurer une mort funeste en Espagne , par des 
pamphlets et des propos contre la cour de Madri(ï. 
Alors Dumouriez avait depuis long-temps suivi le 
conseil de Marville , et avait cessé de le voir. 

Telle est la fin du procès de la Bastille. Les 
commissaires se séparèrent de lui avec beaucoup 
de complimens. Mais Marville lui en réservait un 
fàcheuK. a Vous avez du. courage , lui dit-il d'un 
» ton goguenard très-déplacé , je ne vous cacherai 
» pas que M. de Monteynard vient d'être dîsgra- 
» cié , que le duc d'Aiguillon est plus puissant que 
» jamais , qu'il réunit aux affaires étrangères le 
» département de la guerre , que vous voilà sous 
» sa coupe ; ainsi prenez votre parti , et attendez- 
» vous à rester en prison au moins dix ans. » Du- 
mouriez lui répondit : « Monsieur de Marville , 
» vous avez sûrement lu les fables de La Fontaine ; 
» rappelez-vous celle de l'empereur , du charlatan 
» et de l'âne. Dans dix ans la moitié de vous au- 
» très ne sera pas en vie , bien loin d'être en -place. 
» Vous mez plus de soixante-dix ans ; avis au 
» lecteur.» Marville l'embrassa, et dit: w II est tou- 
» jours le même jusqu'à la fin. » 

Remonté chez lui , il fit des réflexions fort tris- 
. tes sur cette nouvelle. Mais comme elle était de- 
puis long-temps une des hypothèses de son calcul, 
il ne s'occupa que des moyens d'adoucir sa prison, 
qu'il jugeait devoir être très-longue . Il était sûr de 
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l'amitié de Jumilhac qui ne changea point de con- 
duite. Il doutait davantage de Sartines y en quoi 
il avait grand tort , car il lui a rendu les services 
les plus réels jusqu'à ia fin. Il s'occupa des moyens 
de réussir dans deux projets qui lui tenaient fort à 
cœur : l'un , de changer de chambre pour être 
mieux logé ; l'autre , d'avoir ses domestiques avec 
lui :. il y avait souvent pensé auparavant ^ mais 
l'espoir d'être bientôt libre l'avait fait toujours re- 
tarder ses sollicitations. 

Il en parla à son ami Jumilhac y qui lui dit qu'il 
ne pouvait rien prendre sur lui , et qui le renvoya 
à Sartines. Celui-ci lui dit que pour pouvoir faire 
ce changement y il lui fallait une autorisation du 
ministre de Paris. Ce ministre était Saint-Florentin, 
duc de la Vrillière , le plus vil et le plus perma- 
nent des ministres' de Louis XV , oncle de d'Ai- 
guillon y dont par conséquent il n'avait rien à- es^ 
pérer. Il dit à M. de Sartines en riant : « Mais ma 
» chambre est bien vieille : s'il y arrivait quelque 
}} accident qui la rendît inhabitable y que feriez- 
» vous ? — En ce cas , vous changeriez de chambre 
D tout de suite ; et comme cela n'est pas dange- 
}) reux , je. m'engage à vous donner le meilleur 
» appartement de la Bastille.' — Voulez-vous bien, 
» en vous en allant y en donner l'ordre à M. de 
3) Jumilhac? — Volontiers. — Me le promettez- 
>> vous ? — Je vous en donne ma parole. » 

Il s'occupa aussitôt d'un projet très-extraordi- 
naire ; ce fut de débàtir sa chambre. Les murailles 
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étaient trop épaisses pour imaginer de les enta-^ 
mer^ surtout n'ayant aucun outil de fer. Les por^ 
tes étaient garnies de barres et de lames de fer , 
il eût été au'-dessus de ses ftrcés de les rompre ; 
il ne voulait pas d'ailleurs- avoir l'air d'un homme 
qui cherche à fuir. Il avait remarqué que l'âtre de 
la cheminée sur lequel posait son feu y était in- 
èliné. Cet âtre était composé de deux grosses piei> 
res , se joignant ensemble par le centre sur une 
poutre que l'extrême chaleur avait fait charbon* 
ner , ce qui occasionait un baissement. Il réflé- 
chit que dans cette partie affaissée il devait y avoir 
un vide. 

Un matin y ou plutôt une nuit y car il n'était que 
deux heures 9 il leva les carreaux de son plancher > 
attenans à l'âtre y il vit la poutre^ il reconnut àVec 
]oie qu'il ne s'était pas trompé dans sa conjecture; 
il dérangea son feu^ se fit un bélier d'une bûché > 
déplaça les gravois sur lesquels portaient les deta 
pierres y fit un trou y le vida avec ses mains ^ et ^ à 
coups redoublés ^ il parvint à enfoncer le plafond 
de la chambre au-dessous de lui. 

Ce travail ne dura guère plus de quatre hetcres, 
mais lui procura un spectacle effrayant. C'était un 
homme d'environ cinquante ans y nu comme là main > 
avec une barbe grise très-longue, des cheveu± hé- 
rissés , qui , hurlant comme un enragé , lui lançait 
par le trou les gravois qu'il avait fait tomber .H vour 
lut parler à ce malheureux; il étarl foti. Il a su de- 
puis qu'il se nommait Eustachë Farcy , gentilhômirife 
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picard^ capitaine au régiment de Piémont, enfermé 
alors depuis vingt-deux ans à la Bastille , pour 
avoir fait ou colporté une chanson contre la Pom- 
padour. « 

Il acheva de jeter les deux grosses pierres et les 
gravois y se lava les mains le mieux qu'il put y car 
il avait les doigts déchirés et tout sanglans, et cria 

m 

à la sentinelle externe , par sa fenêtre , d'avertir le 
porte-clefs. On arriva. Alors il dit que sa cheminée 
vepait de tomber Stur son voisin le fou. On le mena 
à l'état-^major , le gouverneur y vint , il lui raconta 
avec une grande apparence de naïveté l'accident 
qui était arrivé ; il l'attribua à ce que la poutre y 
calcinée depuis le long temps qu'elle suppoortait le 
feu y n'avait pas pu soutenir davantage le poids des 
deux grosses pierres. Jumilhac répondit sur le même 
ton, dit qu'il fallait envoyer des maçons dans cette 
chambre y et ordonna qu'il £(it logé dans la chambre 
de la chapelle, Pesadant qu'on arrangeait cette chanv- 
bpé pour le recevoir y resté seul avec son ami y il Itd 
montra ses doigts , et lui avoua son espièglerie « Cet 
excellent homme l'embrasse, et lui dit très-agréa- 
blement : (( Mon enfant, je serai toujours votre 
» complice , pourvu que je sois votre confident. )> 
Ce nouvel appartemei;it ayait une autichambre. 
C'était une fort belle cbiambre de vingt-^ix pieds 
4e long sur dix-buit de large , avec une fort bonne 
cheminée. Il n'y avait qu'une fenêtre , ce qui la ren- 
dait obscure. Auprès de la cheminée ét^it un excel-r 
lent lit , très-'propre, qu'on avait fait faire pour- une 
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demoisene Tiercelîn , maîtresse de Louis XV, qui 
y avait passé un mois pour avoir eu trop d'am- 
bition. Le major, en y installant Dumouriez, lui 
dit pour lui montrer son érudition , et peut-être 
un peu pour le mater : « Monsieur le colonel, c*est 
j* la plus belle chambre du château, mais elle porte 
» malheur. Le connétable St.-Pol, le maréchal de 
» Biron, le chevalier de Rohan et le général Lally, 
» qui l'ont habitée , ont porté leur tête sur l'écha- 
i) faud. » Il lui répondit en lui riant au nez : <( Mon* 
» sieur le major , j'espère que vous ne croyez pas 
» me faire peur? » Depuis lors il a toujours été ami 
avec ce major nommé Chevalier; deux ans après, 
il lui fit obtenir une augmentation de 4<><> livre; 
sur une pension de 600 qu'il avait. 

Il y trouva beaucoup moins d'inscriptions que' 
dans la troisième liberté. Il y avait quelques pen- 
sées , et très-fortes , du fameux La Bourdonnaye ( i ), 
quelques sentences anglaises de l'infortuné LaDy, 
et des paraphrases de psaumes de M. de La Chale- 
tais (3). Il y trouva aussi le nom d'un duc de Cour- 



(1) Voyez, au sujet de La Bourdonnaye, les Mémoires de Linguet 

qui ibnt partie de cette collection. 

(Note des nouu. édit.) 

(3)^rout le monde connaît les détails du procès de l'infortuné, 
Lally , et sa fin tragique. Le récit le plus circonstancié de celte 
déplorable affaire se trouve dans les œuvres complètes de Voltaire, 
et dans le touchant article que le fils de la victime a consacré 
à sa mémoire. (Voyez la Biographie de Michaud.) On ne con- 
naît pas moins généralement l'histoire de M. de La Chalotais qui 
fut puni de son intrépide courage à combattre les jésaites , et & 
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lande ^ Charles de Biren, qui y avait été quelque 
temps ayant lui. Ce fut sous une des paraphrases de 
La Chalptais , que Dumouriez grava ces quatre vers : 

N'adresse point au ciel une plainte importune^ 
Et , .quel que soit le cours de ton sort incertain , 

Apprends de moi que Tinfortune « 

Est le creuset du genre humain. 

En 1786, le comte d'Artois , étant à Cherbourg , 
a copîé dans son porte-feuille ce distique dont on 
peut s'appliquer le but moral , même ailleurs qu'en 
prison^ dans les calamités méritées, ou non méri- 
tées, qui accablent notre chétive existence. Si ces' 
Mémoires tombent sous sa main , il pourra se rap- 
peler ce distique. A l'époque où il l'a reçu , il était 
bien loin d'imaginer qu'il pourrait un jour s'en faire 
à lui-même l'application. 

' 1 

soutenir les droits du parlement de Rennes. Accuse , par les en-^ 
aemis de son noble caractère, d'avoir écrit une lettre injurieuse 
& Louis XV, cet éloquent et vertueux magistrat languit long-r 
temps dans les prisons d^Ëtat. Ce fut dans Tune de ces prisons 
qu'il écrivit , avec un cure-dent , de Tencre composée d'eau , de 
fuie 9 de vinaigre et de sucre , sur des papiers d'enveloppe de 
sucre et de chocolat, un Mémoire à jamais célèbre dont Voltaire 
a fait l'éloge dans ces termes remarquables : ce J'ai reçu le Mémoire 
de l'infortuné La Chalotais. Malheur à toute ame sensible qui ne 
sent pas le frémissement de la fièvre en le lisant. Son cure-dent 
grave pour l'immortalité ! les Parisiens sont des lâches ; ils gémis-^ 
sent, soupent et oublient tout. » La Chalotais ne fut reiidu à la 
liberté que pour subir un exil qui ne fiuit qu'à la mort de 
Louis XV. n reprit ses fonctions au parlement de Rennes , et 
moilhit lui*mèine en 1785. Son fils a péri sous le régime de la 
terreur. ( Note des noup, édit, ) 
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Dumourîez fiit tout consolé dès qu*îl se vit en 
possession de cette chambre commode et chaude , 
ayant un privé en dehors , et pouvant être tenue 
propre. Elle ne ressemblait point à une prison. Les 
doubles portes de fer étaient daiis l'antichambre , 
et une simple porte de bois fermait sa chambre^ il 
pouvait même l'ouvrir pour allonger sa promenade. 
Son nouveau geôlier y ancien domestique de Jumîl- 
hac^ était im homme doux y poli et causeur^ qui lui 
raconta les anecdotes de tous ceux qui avaient ha- 
bité cette chambre y depuis quinze ans qu'il était 
porte-clefs de la tour de la chapelle. 

Le prédécesseur de Dumouriez était un jeune 
homme qu'on avait fait moine par force; qui^ ayant 
protesté contre ses vœux pour rentrer dans sa suc- 
cession y et pour épouser ime jeune personne qyril 
aimait y avait passé deux ans à la Bastille y d'abord 
dans les cachots y ensuite dans cette chambre > où il 
avait composé des Mémoires trèsr-attendrissans qui 
lui avaient valu sa liberté ; il en avait donné un 
exemplaire à son bon geôlier ; Dumouriez les lut 
avec bien de l'intérêt. Ce pauvre malheureux avait 
été un an et demi sans plumes ni encre. 

Gela fît imaginer à Dumouriez de n'en pas laisser 
manquer ses malheureux successeiu*s. Uy^vait^svux 
quatre coins de la chambre y quatre colonnes qm 
s'élevaient jusqu'au plafond qui n'avait pas plus de 
neuf pieds de hauteur. Chaque colonne était sur- 
montée d'une figure de sphynx. IL grimpa, surfis» 
tables et des chaises y et il porta sur le dos de ces 
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quatre sphjmx, qui laissaient un vide, des écailles 
d'huitres pleines d'encre , des rouleaux de papier 
blanc ^ et des plumes taillées. Il s'est toute sa vie 
félicité d'avoir eu cette idée bienfaisante; 

M. de Sartines vint le voir dans cet appartement^ 
et rit de bon cœur du touj qu'il avait joué pour se 
le procurer. Enfin , quelques jours après son instal- 
lation, il obtint d'être réuni à ses deux domestiques 
qui avaient aussi vécu séparément , et été traités 
assez mal , quoiqu'il n'eût cessé de les recomman- 
der. On les avait interrogés sur la conduite de leur 
maître a Hambourg. Le valet de chambre avait ré- 
pondu par les plus grands éloges. Le postillon les 
avait fait rire en leur racontant ses: propres fre- 
daines y le cabaret, les filles , le jeu, et se plaignant 
de la vie très-diflférente qu'on lui faisait mener. La 
réunion de ces trois personnes fut très-tendre , la 
prison les rendait égaux, il les reçut comme deux 
amis qui lui arrivaient. On fit deux appartemens de 
la grande chambre , en la séparant avec un drap , 
et les deux domestiques couchèrent dans un lit que 
Ton tendit. _ Dé ce moment la table fut commune, 
et ces pauvres malheureux, qui avaient jeûné, s'en 
trouvèrent très-bien. 

Il avait pris l'habitude de se faire apporter à la 
fois son dîner et son souper, tous les jours , entre 
trois et quatre heures. Son valet de chambre, qui 
était bon cuisinier, faisait des ragoûts. On était 

»9 
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fort bien nourri à la Bastille (i), il y avait toujours 
cinq plats pour le dîner , trois pour le souper, sans 
lé dessert, ce qui, servi en ambigu , paraissait ma- 
gnifique. 

Il ne goûta pas long-temps le plaisir pur d'avoir 
quelqu'un avec qui causer et rire ; souvent ses deux 
compagnons lui furent à charge . Le valet de cham- 
bre était mélancolique , et il était obligé d'avoir la 
complaisance de se distraire de . ses études pour 
amuser ces deux hommes ; il leur apprit plusieurs 
jeux de cartes , il enseigna même les échecs à son 
valet de chambre. Il leur lisait une heure le matin, 
deux heures le soir, des romans et surtout des 
voyages. Il se promenait avec eux; mais, en tout, 
il était moins heureux alors que quand il avait été 
seul ; leurs regrets le faisaient souvenir qu'il était 
en prison, et que leur société était forcée. En gé^ 
néral , pour supporter la solitude il faut avoir du 
caractère, une éducation et un état analogues. Les 
navigateurs connaissent cet ennui d'une réunion 
contrainte , et dans les longs voyages ils finissent 
presque toujours par se trouver mutuellement à 
charge. Cependant l'attachement de ces deux do- 
mestiques et leurs soins pour leur maître n'ont pas 
varié un moment. Ils avaient fait avec lui la guerre 
de Corse et de Pologne ; ils étaient fidèles et braves , 
et, sans son mariage, il les aurait conservés toute 
sa vie. 



(i) Ce fait a été conlcslé par Linguet. Voyez ses Mémoires. 

{Note des noiiu, édit. ) 
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Il resta huit jours dans son lit , perclus d'une 
attaque de sciatique y provenant du passage d une 
vie très-active à une vie trop sédentaire, et de la 
privation des plaisirs a un âge où ils sont un be- 
soin. Leurs soins le soulagèrent , et il fut fort heu- 
reux de n'avoir pas été attaqué de cette infirmité 
dans sa mauvaise chamblre, et lorsqu'il était seul. 

Depuis leur réunion il avait changé l'heure de 
sa promenade , il l'avait mise a midi . Les prison- 
niers remarquent%)nt et profitent de tout. Jus- 
qu'alors , uniquement occupé de son procès et de 
ses lectures , il n'avait eu aucune curiosité sur ce 
qui se passait dans la maison. Il devint plus CUr 
rieux. 

On était en hiver , et tous les samedis on ap- 
portait, au pied de chaque tour, autant de tas de 
bois qu'il y avait de chambres occupées. Par ses 
observations à cet égard , il calculait combien il 
avait dans chaque tour de compagnons d'infor- 
tune. Tous les jours, à l'heure de midi , on mettait 
nmssi , au pied de chaque escalier , autant de pa- 
niers contenant des plats , qu'il y avait de prison- 
niers. Ils étaient alors peu nombreux , car il n'y en â 
jamais eu de son temps plus de dix-neuf, et pen-- 
dant plusieurs jours ils n'ont Aé que sept. Ainsi 
cette terrible Bastille , au moins à cette époque , 
n engloutissait pas autant de malheureux qu'on le 
croyait. Depuis que les jacobins s'en mêlent, malgré 
les exécutions continuelles, les cachots dé Paris 
contiennent toujours entre trois, quatre et cinq 
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mille infortunés dont la vie ne dent qu'à un fil. 
. Ses domestiques lui firent faire une autre re- 
marque importante. Les personnages marquans 
étaient servis en fajence, les autres en étain. Ces 
premières découvertes , qu'il n'aurait jamais faites 
tout seul , le conduisirent au projet d'ouvrir une 
correspondance avec Favier; car pour Ségur , les 
commissaires et Jumilhac même l'en avaient dé- 
goûté : il était fâché de savoir qu'il souffrait pour 
lui y mais il ne voulait pas se4l^mpromettre avec 
cet bonmie dangereux. Il fut aidé dans son projet 
par une circonstance heureuse. Il vit un jour un 
porte-clefs chargé d'un sac assez gros, pour la 
tour de la Bertaudière ; il lui demanda ce qu'il 
y avait dans ce sac. « Des lentilles, dit le porte- 
» clefs. — Il faut que votre prisonnier ainie fu- 
» rieusement les lentilles. — Il en mange à tous 
» ses repas, m II savait que Favier qimait beaucoup 
ce légume ; il ne douta pas qu'il ne fût dans cette 
tour. 

Le lendemain , il tailla avec un morceau de verre 
cassé un charbon, dont il fit un crayon. Il y avait 
trois tas de bûches au pied de la tour , il écrivit en 
anglais sur le côté scié d'une bûcjie : Je suis dans 
la chambre de la chapelle. Réponds-moi. Il fut huit 
jours sans réponse. Enfin sur son tas de bûches, 
il trouva une réponse en anglais. Alors il écri- 
vit dans un petit billet son premier interroga- 
toire et sa première réponse , et le mit dans la 
fente d'une bûche. Favier, car c'était lui, ré- 
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pondit de même , et ils slnstruisirent mutuelle- 
ment. 

Il apprit de lui qu'on avait cherché à lui faire 
avouer qu'il ëtait l'auteur de la correspondance dû 
comte de Broglie avec le roi ; qulls s'iétaient servi 
ensemble de Dumouriez ^ pour engager Montey- 
nard à l'envoyer d'abord en Suède , ensuite en 
Prusse , dans l'espoir de faire engager une guerre : 
que , malgré sa brouillerie connue avec le duc de 
Choiseul^ on l'avait accusé d'avoir passé trois jours 
incognito à Chanteloup , en allant l'été précédent 
aux Ormes , chez M. de Voyer , et à Ruffec chez 
le comte de Broglie : qu'on l'avait accusé d'être l'au- 
teur d'une chanson contre la Du Barry , et de l'a- 
voir faite chez mademoiselle Legrand ; qu'elle 
avait été aussi sur le point d'être mise à la Bastille, 
et qu'on l'avait interrogée chez elle; qu'il avait 
prouvé , pai' le temps où la chanson avait été faite , 
qu'il n'avait pas pu en être l'auteur; que dans le cours 
de ses interrogatoires , Marville lui avait dit qu'on 
avait reconnu son innocence sur le fait de la chan- 
son ; qu'on en avait découvert et puni l'auteur. 

Ainsi le procès qu'on avait fait à Favier n'était 
pas plus grave , ne portait pas sur des faits mieux 
prouvés. D'Aiguillon avait espéré trouver le fil d'une 
grande intrigue qui n'existait pas. Mais il avait tiré 
un très-grand parti de cette affaire , puisqu'il avait 
forcé Louis XV , qui ne l'aimait ni ne l'estimait , 
à chasser Monteynard dont il respectait la probité, 
et à lui donner le ministère de la guerre , ce qui 
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relevait au même rang de poitvoir que le duc de 
Œoiseul qu'il avait eu le plaisir d'abattre. Il u'était 
pas cependant entièrement 8ati$£^t> parce que son 
ame haineuse et son ambition lui avaient fait désirer 
d'exercer des vengeances cardinales, et do remplir 
le même rôle que son grand-oncle. Il fallut qu'il 
se contentât de tromper son maître^ ne pouvimt pas 
le dominer. 

Dumouriez employa le temps de la Bastille à 
se fortifier dans tout ce qu'il avait appris. Il y fît 
im ouvrage assez étendu sur la guen^é y intitulé 
Principes militaires ; un Traité des légions , avec 
l'emploi et le mélange des armes ^ et une tactique 
adaptée à ce genre de troupes. 11 entreprit un autre 
ouvrage très-étendu, qui , cependant , n'était qu'un 
discours préliminaire. Il avait un jour lu dans 
le dictionnaire de Bayle , à l'article Perrot d' Ablan-^ 
court;i que cet excellent traducteur^ aimant passion- 
nément la lecture des voyages y avait entrepris sur 
la ûa de sa vie de faire un traité sur les voyages. 
Bayle regrettait cet ouvi'age. 

Dumouriez , à qui sa prison donnait un goût 
presque désordonné pour ce genre de lecture , se 
fit le plan d'un grand ouvrage moral ; c'était de 
prendrç par siècle la lecture des voyageurs sur 
chaque pays , par exemple la Chine ; de comparer 
le g4nie , la progression des arts de chaque siècle, 
tant de la nation chez laquelle se fait le voyage y 
que de la^ p^itrie du voyageur. Il fallait pour cela 
extraire ch^ique voyageur avec soin> et les compar 
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rer entre eux. Il fallait être à la Bastille p6ur entre- 
prendre un pareil ouvrage , auquel il donna pour 
titre : Essai philosophique sur les voyages. Il fit 
aussi un Mémoire politique et commercial sur ffant^^ 
bourg et la Basse-Saxe y et une traduction en yers^ 
français du vingt-cinquième chant du Mai^ante 
Maggiore. 

Il ne s'ennuyait pas y mais U voulait être libre ^ 
et il remettait tous les quinze jours à M. de Saisines 
une lettre pour le roi y dans laquelle il le suppliait^ 
le procès étant instruit y de lui faire donner des 
juges y pour que son sort fut décidé légalement .^ 
Enfin un jour y le roi prit le parti d'ordonner au 
duc d'Aiguillon de faire le rapport de cette affaire 
au conseil ; il lui dit en même temps : (c Ils ne sont 
M pas coupables^ il y a trop long-tempç qu'ils 
» souffirent. » D'Aiguillon 9 en fin courtisan, sentit 
ce que cela voulait dire. 11 fit un rapport fort doux,. 
Dumouriez l'a eu entre les mains ; il dit à. son ar- 
ticle que c'est un bon oiSicier, mais d'une activité 
trop pétulante , frondeur insubordonné et dange- 
reux ; il opina à ce qu'il fût exilé hors de Paris pour 
trois mois , paifce qu'il y connaissait trop de monde, 
et que sa réunion avec sa société parisienne occa-, 
sionerait encore de nouvelles tracasseries. Le prince 
de Soubise prit la défense de Dumouriez , et rendit 
témoignage de ses bons services dans la guerre de 
sept ans. Le roi dit : <( Je sais que c'est un bon offi- 
» cier , et je veux qu'il conserve son état et son 
» traitement. » Le duc d'Aiguillon assura que, bien 
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loin d'avoir de la rancune contre lui , il proposerait 
à Sa Majesté de l'employer convenablement au 
bout de trois mois. Il eût été bien plus noble à lui 
de le proposer tout de suite. 

On délibéra ensuite sur le lieu de l'exiL Le roi 
dit : « Qu'on le mette au château de Caen; c'est 
» une bonne ville , il aura la Normandie pour pri- 
M sou. » On mit Favier au château de Doulens. 
S^ur fut dans un fort dans les Pyrénées ; et le 
comte de Broglie resta à Rufifec. 

Telle fut la fin de la grande affaire de la Bastille^ 
qui n'était qu'une intrigue niaise de cour , où Du- 
mouriez a joué le rôle du page de Louis XIV , 
qu'on fouettait pour corriger son maître. Il n'y avait 
dans cette affaire ni conjuration y ni secret y ni mys- 
tère. S'il y a eu quelque intrigue à Paris , Dumou- 
riez^ qui était à deux cents lieues^ l'a ignorée. 
Sa mission était simple ; son séjour à Hambourg 
n'a été occasioné que par la pacifique terminaison 
de la révolution de Suède. Son projet du voyage 
de Prusse était un désir naturel de voir de près un 
roi qu'il admirait sous tous les rapports. Il n'avait 
aucune correspondance avec le comte de Broglie 
et avec Favier qui même ignorait sa mission. Le 
comte de ]&t>glie et Monteynard étaient brouillés 
ensemble. Le comte de Broglie et Favier étaient 
brouillés avec le duc de Œoiseul : Dumouriez y de 
son côté, n'avait conservé aucune relation avec 
ce grand ministre, quoiqu'il lui fut très-attaché. 

Cest ainsi que le public est trompé souvent sur 
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rîmportance des affaires des cours ; c'est ainsi que 
se passent souvent les journées destinées à régir lès 
empires , dans des tracasseries àe femmelettes y dont 
on fait des monstres aux rois, qu'on cherche tou- 
jours à tromper et quelquefois à effrayer. Les 
rois ont une manière sûre pour juger ces procès , 
et n être pas dupes de leurs entours : c'est de cal- 
culer l'intérêt personnel de l'accusateur et les talens- 
de l'accusé. Si ce dernier a du mérite, il y a tout à 
présumer que l'accusateur veut élever un mur de 
calomnie entre lui et son maître , de peur que ce 
mérite ne l'écrase. P^u de rois prennent ce moyen 
pour connaître la vérité. L'homme sage se défend 
quand il est accusé ; mais ensuite il fuit le séjour 
du mensonge, et les malheureux monarques en 
restent enveloppés. On murmure contre eux, on 
a tort. Ils ont la faiblesse attachée à l'himianité, 
et le prisme au travers duquel on leur présente 
les hommes et les choses , ne les leur montre qu'a- 
vec de fausses couleurs. 
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CHAPITRE II. 

Château de Gaen. -— Mariage. 

Il j ayaît six moîs> moins deux ou trois jours ^ 
que Dumouriez virait dans cette retraite y lorsque 
M. de Sartines vint lui annoncer sa sortie de la 
Bastille^ pour aller au château de Caen. Gela ne 
lui fit aucun plaisir; il trouvait Louis XV bien 
faible et un bien mauvais appui pour ceux qu'il 
estimait et protégeait , puisque toute la grâce qu'il 
lui procurait ét^it un changement de prison. 11 ne 
c6mm^niqua point cette réflexion à M. de Sartines 
qu'il remercia très-affectueusement. Il passa une 
grande partie de la journée avec le gouverneur que 
très-réellement il regrettait, et à qui il a de^ 
puis marqué sa reconnaissance tout le temps qu'il 
a vécu. Il écrivit au bas de chaque colonne : Cher^ 
chez le mot de Vénigme tout en haut. Il laissa sur 
le dos d'un des sph jnx une petite instruction sur la 
manière d'écrire sur les bûches. Il récompensa ses 
porte-clefs ; il fit aussi une petite gratification à 
quelques-uns de ses amis invalides. En lui rendant 
ses effets, on exigea de lui la signature d'un ser- 
ment par lequel il s'engageait à ne jamais rien ré- 
véler de ce qu'il avait vu ou éprouvé à la Bastille ; 
il le regarda comme une fommle qui ne l'enga- 
geait à rien. M* de Sartines , soit de lui-même ^ soit 
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par ordre 9 avait permis quil emportât ses papiers 
sans être visités. 

Un exempt de police vint le lendemain le cher- 
cher de très^bonne heure , et eut Fhonnêteté de lui 
remettre ses amçies. Cet homme se nommait Maret, 
et était très-aimable. Il n'avait avec lui qu*un seul 
domestique ou archer déguisé. Ils prirent la route 
de Caen > où ils arrivèrent le troisième jour, à sept 
heures du matin. Le commandant du château, 
nommé le chevalier de Canchy, avait été prévenu , 
et à midi l'appartement qu'il lui destinait était 
préparé dans sa propre maison. Il consistait en plu- 
sieurs chambres fort propres, avec un très-joli jardin 
particulier. Il fit prix avec lui pour sa nourriture 
et celle de ses gens , à deux cent cinquante livres 
par mois. Cette pension était plus considérable que 
les appointemens de ce major qui était un excel- 
lent homme. 

. Il se trouva là comme a la campagne ; le château 
était spacieux , en bon air, bien planté , et il y 
avait bonne compagnie. Il s'y est lié pour la vie 
avec une femme infiniment aimable , la vicomtesse 
de Mathaà-, qui tenait une grande maison. Il n'était 
point gêné , et sortait quand il voulait du château 
pour aller en ville ou à la campagne ; il àupark peu 
profité de cette liberté , trouvant dans son château 
plusrde ressources qu'il ne lui en fallait , s'il n'avait 
eu sa cousine dans la même ville. On a raison de 
dire que les actions qui décident de notre vie sont 
écrites d'avance dans le livre des destins. 
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Depuis douze ans ces deux personnes étaient 
séparées sans pouvoir imaginer qu'elles se rever- 
raient jamais. Mademoiselle de Broissy avait pris le 
voile j ensuite, forcée par sa mauvaise santé à re-^ 
noncer à un état trop rigoureux, elle s'était retirée 
dans un couvent nonuné les Repenties , où elle vi- 
vait dans la pratique et avec la célébrité de la plus 
haute dévotion. Après avoir refusé deux fois les 
sollicitations de son cousin, elle frémit en appre- 
nant qu'une lettre-de-cachet l'amenait au château 
de Caen ; mais regardant cette circonstance comme 
une épreuve que Dieu lui envoyait, elle s'arma 
de toute la force de la religion pour se défendre 
contre une ancienne passion qu'elle croyait cepen- 
dant bien éteinte , et le bataillon des ex-jésuites et 
des dévotes vint l'entourer pour soutenir son cou- 
rage. 

De son côté , il ne pensait qu'avec répugnance à 
la nécessité de revoir une parente aussi dévote , 
qu'il avait tendrement aimée, mais dont il s'était 
entièrement détaché sur ses propres instances. Il 
jugeait que, dans une ville de province où sa cou- 
sine avait acquis dans son genre autant de célé- 
brité que lui , tout le monde aurait les yeux fixa 
sur leur conduite , et qu'ils deviendraient le sujet 
de toutes les conversations. Il maudissait le choix 
qu'on avait fait précisément du château de Caen, 
sur tous ceux du royaume, pour le j:eter dans cet 
embarras. On avait fait courir le bruit dans le pays 
que la haute dévotion de sa cousine et toutes ses 
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maladies n'étaient pro venues que du dëisespoir 
d'avoir été abandonnée. S'il ne la voyait pas y il 
devenait un monstre , surtout aux yeux des femmes. 
D'ailleurs, pourquoi ne pas la voir? Il n'en était 
plus amoureux , elle était sa cousine germaine , elle 
avait réellement soufiFert pour lui. Ces pensées et 
beaucoup d'autres l'agitèrent pendant trois jours , 
sans qu'il pût rien résoudre. 

Le quatrième , après l'avoir fait prévenir, il ar- 
riva chez elle à dix heures du matin ; elle était 
seule. En s'abordant, ils tremblèrent comme deux 
criminels,; il ne put que lui dire : « Oh! comme tu 
» es changée ! mais je t'aime toujours ; » et il se 
jeta dans ses bras. Effectivement, il ne retrouvait 
plus la même figure. La petite vérole avait grossi 
tous ses traits ; elle avait trente ans , et elle était 
d'une maigreur effrayante. Après s'être un peu 
calmés , ils raisonnèrent sur leur position mutuelle , 
et convinrent de se voir rarement. Jamais on ne 
s'est fait de protestations d'amitié plus réelle en 
arrangeant lous les moyens de vivre peu ensemble , 
et surtout de se peu fréquenter. Se trouvant sou- 
lagés par cette délibération unanime , ils reprirent 
leur ancienne familiarité ; il dîna avec elle et une 
de ses amies , et il retourna au château bien con- 
tent de ce qui avait été décidé. 

La légion de Lorraine , à laquelle il était attaché , 
était en quartier à Falaise. Le corps des officiers 
vint lui faire visite , conduit par le comte de Vio- 
mesnil , colonel; Cadignan , colonel en second ; 
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Choisy, lieutenant - colonel , qui était revenu dtf 
Pologne avec le cordon rouge et le grade de brir 
gadier ; et Villeraux, major. Viomesnil lui amenait 
des chevaux, et l'engagea à joindre la légion à 
Falaise , pour passer quelque temps avec eux. Le 
chevalier de Canchy ne s'y opposa points et il partit 
très -content de s'éloigner de sa cousine. 11 passa 
huit jours avec ses camarades ; le capitaine Monti- 
tîgny, qu'il avait fait attacher à ce corps pour y 
établir kon instruction des troupes légères , y réus-^ 
sissait fort bien. Il eut le plaisir de voir son système! 
adopté , sur lequel il fit faire des simulacres rai- 
sonnés de petite guerre ; il y fît quelques additions^ 
et au bout de huit jours il projetait d'en rester en- 
core huit autres , lorsqu'il apprit que sa cousine 
venait de tomber malade d'utie fièvre milîaire , et 
que cette maladie prenait une tournure fort dan- 
gereuse. 

Aussitôt il retourna à Caen . Le couvent où elle? 
vivait n'était point cloîtré. Il s'établit garde-ma-^- 
lade auprès d'elle pendant vingt-huit jours. Il en-^ 
trait dans sa chambre tous les jours à sept heures 
du matin ^ et n'en sortait qu'à huit heures du soir; 
elle ne prenait rien que de sa main. Il avait con- 
jecturé, ce qui était vrai , que cette maladie , dont 
cependant elle avait le germe, l'ayant déjà eue sept 
fois, et cette maladie étant épidéftiique à Caen, 
lui était occasionée par la révolution que leur réu-^ 
nion avait produite sur cette ame sensible et vive,* 
et par la violence des combats intérieurs et de» 
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efforts qu'elle faisait pour se vaincre. Il n'était plus 
amoureux 9 mais une estime très-tendre avait rem- 
placé cette passion fougueuse. Il prit la résolution de 
terminer par le mariage cet état pénible pour tous 
deux. Il ne lui restait plus que mille livres de rente 
de son patrimoine ^ qui y joint à six mille livres de 
traitement , ne lui faisaient que sept mille francs. 
Elle n'avait que douze cent cinquante livres de. 
rente; mais sa mère étant âgée, ils avaient l'espoir 
d'au moins sept à huit mille livres de rente de sa 
succession. Il attendit sa convalescence , et alors, à 
force de raisonnemens , il obtint d'elle son consen- 
tement. Il fut obligé de devenir théologien et ca- 
suiste , et de disputer avec les principaux docteurs 
de Caen ,*pour lever les scrupules de sa cousine. 

La baronne de Schomberg, sa sœur, lui avait 
donné une très-forte preuve d'amitié, en sollicitant 
pour lui auprès du duc d'Aiguillon , mais avec 
beaucoup de noblesse. Ce duc eut la bassesse de 
lui dire un jour qu'elle le pressait vivement : « Ma- 
» dame, vous avez tort d'être si inquiète pour 
» votre frère , il se divertit très-bien à la Bastille , 
>) il est toujours gai. » Elle lui répondit avec beau- 
coup de dignité : « Hé bien, monsieur le duc, 
» c'est une preuve qu'il n'a rien à se reprocher, et 
» c'est un motif pour vous de vous montrer juste 
» en lui rendant la liberté. » Cette noble franchise 
l'avait brouillée avec ce ministre tout-puissant , et 
Dumouriez cite avec plaisir ce trait de madame de 
Schomberg, pour laisser subsister sa reconnais- 
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sance après lui. Son autre sœur^ abbesse de Fer- 
vacques , résidait à St .-Quentin , ville très-agréable ; 
aimant passionnément son frère ^ dès qu'elle eut 
appris la résolution qu'il avait prise d'épouser sa 
cousine , elle l'engagea à venir demeurer en cette 
ville y et fît meubler une fort belle maison pour le 
recevoir. 

L'assiduité de ses soins pour mademoiselle de 
Broissy fut le sujet de toutes les conversations de 
la ville ; tout le monde le loua et y prit intérêt , 
surtout sa bonne amie ^ madaïne de Mathan. Il ne 
voulut pas permettre qu'elle passât sa convales- 
cence dans une chambre mal aérée ^ dont tous les 
meubles étaient imprégnés des miasmes de sa dan- 
gereuse maladie. Il lui loua un appartement à la 
campagne , à une lieue et demie de Caen , et il l'y 
établit avec une vieille dame pensionnaire du même 
couvent ; il leur donna son valet de chambre pour 
les servir. Il était bien aise aussi de la soustraire 
auç iiÀportunités des prêtres et des dévotes , qui ne 
pouvaient que troubler son repos sans changer sa 
volonté ; et lorsqu'il se crut près du terme de l'ex- 
piration de sa lettre-de-cachet , et que sa cousine 
eut repris ses forces, il l'envoya chez sa mère à qui 
ils avaient tous deux fait part de leur résolution. 

Peu de jours après le départ de sa cousine, 
Louis XV mourut , et tout le ministère fut changé. 
Par une circonstance assez bizarre , un professeur 
de rhétorique de Caen , l'abbé Berenger, fut chargé 
de faire le panégyrique de ce monarque ; il fallait 
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citer quelques traits de la vîe de ce prince : on Itii 
conseilla de consulter le prisonnier du château^ 
qui > étant homme de lettres y et ayant passé sa vi^ 
dans les affaires pqbliques y lui donnerait de boivs 
renseignemens. L'abbé Berenger vint le trouver, et 
Dumouriez l'aida à faire en latin le panégyrique du 
feu roi, au nom de qui il était en prison* Cette mort 
lui rappela la fable de La Fontaine , qu'il avait citée 
a Marville ,. et il raconta cette anecdote à toute la 
société de Caen» 

Dès-lors , regardant sa lettre-de*-cachet comme 
annulée , mais ne voulant pas recouvrer sa liberté 
par bénéfice d* inventaire y il écrivit à Louis XVl , 
en le suppliant de lé faire remettre à la Bastille , 
de faire examiner les pièces de son jprocès , et de 
lui donner des juges légaui^. Il écrivit dans le même 
sens à trois des nouveaux ministres , M. de Ver- 
gennes , ministre des affaires étrangères; le comte, 
depuis maréchal du Muy, de la guerre ; et de Sâr- 
tines , devenu ministre de la marine* Il reçut ré- 
■poûse de tous les trois que lé roi nomma com- 
missaires pour la révision dé son procès. Mais on 
ne voulut pas le remettre à la Bastille , et encore 
moins porter l'affaire en justice réglée. Le^ comte 
de Maurepas, oncle de d'Aiguillon, devenu pre- 
mier ministre , bien loin de vouloir réveiller ce 
procès ridicule , chercha à l'étouffjr .' On enleva du 
dépôt de la Bastille toutes les pièces tt instruètîonsi 
et tout fut supprimée . . : ( • M*» - 

Cette coimniâsion dura dêuac molâ , àfl BéÂt €E^ 

20 
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quels il reçut ordre de se rendre à Compiègne oh 
était là cour ; ainsi sa prison fut prolongée de six 
mois par cette circonstance ; et , lorsqu'il partît , il 
avait passé six mois à la Bastille et cinq mois au 
château de Caen ; il avait heureusement bien em- 
ployé ce temps. Arrivé à la cour, M. du Mujr, dans 
une audience publique , lui dit que le roi était 
fâché de l'injuste et longue vexation qu'il avait 
éprouvée , et l'avait chargé de l'en dédommager 
en employant utilement ses talens. Dans une au« 
dience particulière il lui donna la même déclara- 
tion par écrit. On lui en remit une seconde qui 
était un extrait du rapport signé des trois mi- 
nistres, qui le déchargeait de toute accusation. 
Dans cette affaire , Sartines avait signé le pour et 
le contre : comme lieutenant de police et commis* 
saire , il avait signé la pièce du rapport du duc 
d'Aiguillon qui chargeait un peu Dumouriez; 
comme ministre , il avait signé celle qui le décla- 
rait innocent. 

Il alla retrouver le lendemain le ministre, et lui 
demanda la permission de se marier , qu'il obtint 
facilement. M. du Muy était austère et très-reli- 
gieux , il venait lui-^mème de satisfaire ime ancienne 
inclination, en. épousant mademoiselle Blancard, 
chanoinesse de Neuss , aussi belle que vertueuse , 
qui pleure encore son respectable mari qu'elle a 
perdu. pu* 1775. Ilpartit pour le Pont-Audemer, oà 
était sa cousine , et après avoir payé avec bien du 
segret aj» pape trois mille deux cents livres ^ poiôr les 
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dispenses de proche parenté ^ il l'épousa le 1 3 sep- 
tembre I774- Il ftit obligé de vendre cinq mille 
volumes de Sa bibliothèque pour les frais de son 
établissement ; ce qui lui en restait , redevenu 
considérable , et tous ses manuscrits et ses pa- 
piers, sont devenus la proie des anarchistes. 

Il alla s'établir à Saint-Quentin auprès de l'ab- 
besse ; mais bientôt les deux belles^oèurs ne sym- 
pathisèrent pas. Le caractère de son épouse était 
aigri par ses souffrances. La dévotion, quand elle 
est outrée et minutieuse , semblable à un vêtement 
trop étroit , se prêle aux défauts de notre corps ; 
elle les couvre, mais' elle ne les cache pas. Il n'y 
avait plus assez d'analogie dans ce ménage pour 
qu'il fut heureux. Elle rapportait tout à Dieu, à la 
religion , mais surtout au culte extérieur. Il n'est 
ui athée , ni impie , mais tous les cultes lui sem- 
blaient des- variétés d'un principe uniforme dans 
tout l'univers, l'adoration d'un Dieu. Il était per- 
suadé de cette sublime sentence de Voltaire : 

Il nous juge sur nos vertus , 
Et non pas sur nos sacrifices (i}. 

Cette diversité de façon de penser a jeté pendant 
quinze ans entre eux un levain de dissension qui a 
fait leur malheur. Elle était intolérante, il était 
indifférent. Exclusive, jalouse, toujours malade , 
ayant eu le malheur de perdre deux enfans au mo- 
ment .de leur naissance, elle était devenue d'une 

(i) Épitre à Umûe. 

\ ao* 
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société fâcheuse. Brouillée avec sa sœur Fabbesse^ 
elle le força à quitter Saint-Quéntin. Ils se retirè- 
rent à la campagne , à trois lieues de Rouen. Bonne 
et charitable , tout ce qui l'entourait était malheu- 
reux. Elle l'a forcé à renvoyer ses vieux domesti- 
ques , et ils en ont eu près de cent vingt en quinze 
ans de ménage^ sans pouvoir en garder un. Baptiste 
même ^ élevé dans la maison ^ regardé plutôt connue 
un fils qu'un domestique , a été sacrifié à la tran- 
quillité , et n'est rentré avec son maître q^u'àprès 
leur séparation. 

Il a souffert quinze ans cet état pénible ^ il la 
gardait dans ses fréquentes maladies j il lui obéissait 
en tout. Il se privait de toutes lés sociétés et de 
tous les plaisirs. Quand ses amis voulaient ou le 
conseiller ou le railler sur sa patience , il leur ré- 
pondait : (( A votre avis , Socrate était-il un sot ? » 
Ses grands travaux y ses promenades solitaires lui 
faisaient supporter avec constance cette épreuve, 
dont il se consolait en pensant qu'elle servait à briser 
ce que son caractère avait de trop altier. On l'a vu 
pendant quinze ans le modèle des maris , et on n'a 
su de leurs altercations, dans le public , que ce que 
rextrême vivacité de son épouse laissait échapper, 
qu'il tâchait ensuite de couvrir par les complaisances 
damant. Elle l'aimait, et l'aime encore; il rendait 
justice à toutes ses vertus , il se disait avec vérité 
que s'ils avaient été tous deux philosophes ou tous 
deux dévots , le bonheur aurait habité leur maison. 

Dès les premiers mois de son ra^i^L^Çy et tQ99 les 
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Msis y elle disait à son mari «p'âle voulait se séparer 
et se remettre au couvent ; tous les ans il la dissua- 
dait. Chargé d'une grande représentation^ ayant 
quelques dettes^ il ne pouvait pas partager son re* 
Tenu qui Suffisait à peine à sa dépense. Il attendait 
la mort dé sa belle-mère y voulant lui laisser la 
jouissance de son bien. En 1786, il lui vint une 
succession inattendue. La veuve de son bon oncle 
de Versailles , sensible à des services qu'il lui javait 
Tendus à la mort de son mari y et pénétrée d'estime 
pour lui^ lui laissa tout son bien. Il alla recueillir 
cette succession à Versailles, il chercha et trouva 
des parens de cette dame y auxquels il rendit les 
biens-fonds, et ne garda que le mobilier qui valait " 
soixante mille livres en diamans y argenterie et 
meubles. Alors sa femme venait encore de lui pro- 
poser la séparation ; il y avait consenti ; elle allait 
se faire. Madame de Perry , sa belle-sœur, les rac- 
commoda : mais cette fois il annonça à sa femme 
que c'était la dernière, et que si jamais elle lui re- 
faisait cette proposition, il l'accepterait sans retour.^ 
En 1788 elle recommença , il tint parole , ils se se*- 
parèrent , il lui laissa ses diamans , il partagea avec 
elle les meubles et l'argenterie, et lui fît une pen- 
sion de cinq mille livres. Elle se retira dans un cou- 
vent de Paris au commencement de 1789. 

Quand même il n'y eût pas été provoqué , la cir- 
constance de la révolution l'eût forcé à lui faire 
prendre ce parti et à rompre son ménage , ayant 
peidu à cette époque son commandement de Cher- 
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bourg et sa pension ({ui avait été portée à six mille 
livres en 1788. Pendant les deux premières années 
de la révolution , il a vécu des bienfaits d'une dame, 
qui se dépouillait ellè-rmême pour l'aider à payer 
la pension de son épouse , et qui partageait son 
son existence avec lui. Cette dame, pleine de douf 
ceur et d'amabilité, a voulu depuis partager ' son 
infortune ^ et a doublé ses peines par la constance 
et la noblesse de ses sentimens. Il est chargé de 
son sort , et c'est le lien le plus fort qui l'attache à 
la vie. 

Quant à son épouse, elle est sans contredit pleine 
de grandes vertus ; avec l'exaltation et l'esprit de 
sainte Thérèse , elle était née pour la vie contem-î- 
plative, et déplacée dans le monde. Il l'aime , l'efr- 
time ' et la respecte : maïs leurs caractères sont in-p 
compatibles. Hélas ! à Fépoque où il écrit cette 
partie de ses Mémoires, en janvier 1794? elle est 
dans les prisons des anarchistes , avec sa sœur^.ma^ 
danie de Perry ; sa belle-soeur, l'abbesse de FervaCf 
ques; sa nièce, mademoiselle de Perry; madame de 
Châteauneuf , cousine gemiaine de Dumouriez ; 
la jeune et intéressante baronne de Schomberg, 
femme de son neveu , mère de deux énfans en bas 

âge. 

Français ! soyez jastes ; si vous trouvez Dumou- 
riez criminel , ne vous vengez pas sur des femmes , 
qui n'ont ni partagé ni su ses projets. La femme et 
la mère de Coriolan , ses fils même , étaient libres 
4axis Rome , pendant qu'il assiégeait sa patrie à la 
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tète des Volsques. Dumouriez n'a jama^ youlu 
porter les armes contre vous. Il abhorre les crimes 
commis par les hommes coupables qui vous éga- 
rent y mais il ne s'est jamais cru en droit de les 
venger sur ses concitoyens. Doublez la somme de 
sa proscription y condamnez sa mémoire ; mais 
épargnez des innocens y des femmes et des enfans^ 
qui d'ailleurs ne sont pas sa souche directe I O 
Providence ! veille sur ces têtes innocentes, et 
chéries ! 



•»»■ 



?i^i' TXB DB Dt7M0tTRIEZ. 

r ■ • n ' 

CHAPITRE III. 

Missions particulières (1775, ^776^ 1.^77 }. 
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'En ï 775, le baron de Pirch apporta en France 
lili projet de manœuvres prussiennes. Les Français 
imitent tout et outrent tout. La prussiomanie \tè 
dominait alors. Guibert et tous les jeunes colonek 
avaient été admirer le grand Frédéric, et c'était la 
mode de trouver la tactique française détestable. 
On tourmentait les troupes par des changemens 
multipliés d'exercices et de manœuvres. On formait 
des officiers évolutionnaires , sans que cela conduisit 
à former des généraux. L'art de la guerre en grand 
est le talent de mouvoir des masses , et on s'éloigne 
de cet art quand on se livre trop à des détails mi- 
nutieux. 

M. du Muy avait adopté les manœuvre^ de Pirch; 
on avait formé à Paris des bataillons de modèle 
des gardes-françaises , et trois aides-majors de ce 
régiment furent chargés d'instruire les aides-majors, 
et des bataillons de modèle des régimens de ligne. 
On ordonna un grand rassemblement de troupes 
dans les trois grandes garnisons de Strasbourg, Metz 
et Lille. L'état militaire français était alors sur- 
chaîné d'un millier d'officiers-généraux , et de plus 
de douze cents colonels réformés. Le ministre en 
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dibisittrenté qu'il distribua dans ces trois grandes 
garnisons pour assister à ces manoeuvres. Tous les 
autres colonels sans troupes furent censé$ ne plus 
t^nir au service. Cette 'sévère réforme jxe put pas 
résister à l'intrigue et à la protection , et , malgré 
son austérité , M. du Muy fut obligé de porter suc- 
cessivement ce nombre à plus de cent cinquante. 

Dumouriez fut nommé des trente premiers. Il 
ne fut pas très-sensible à ce choix honorable . Il 
n'avait jamais commandé de régiment ( ils ne se 
donnaient qu'aux gens de la cour ) , il avait même 
refusé un bataillon de grenadiers royaux. Il s'était 
destiné à l'état-major des armées , il s'était tracé 
une route particulière hors de la ligne commune. 
Il alla à Versailles, et fit ses observations à M. du 
Muy, lui proposant, s'il voulait lui confier les ma- 
ïiœuvres de Pirch , de lui en envoyer sous peu de 
jours une analyse géométrique. Le ministre lui ex- 
pliqua que ce choix av^it été fait pour lui conser- 
ver son activité de colonel, et qu'il fallait qu'il allât 
à Lille. 

Pendant le séjour qu'il fit à Paris , il y trouva 
une deputation des états d'Artois , qui venaient 
porter leurs plaintes contre un projet de redresser 
la Lys« Ce projet était d'un maréchal-de-camp du 
génie, nommé Bouillard. Avant d'être nommé mi- 
nistre de la guerre , M. du Muy était commandant 
eu chef de la Flandre. Résident à Lille , il avait 
votdu faire de cette ville le centre du commercé 
de cette riche province , quoiqu'elle fut située sur 
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rextréme frontière. Il avait cherche à attirer les 

4 

manufactures a Tourcoing et à Roubaix , deux 
Lourgs déjà très-commerçans. Les états de la pro- 
vince d'Artois, que ce commerce extérieur dépouil- 
lait de ses fabriques et de sa population y avaient 
proposé un projet de canaux, passant par le centre 
de l'Artois jusqu'à Dunkerque, et s'étaient engagà 
y employé^ cinq cent mille francs par an y sur les 
fonds de la province y sans qu'il en coûtât rien au 
roi. 

Bouillard y dans l'intervalle y avait proposé à 
M. du Muy le projet du redressement de la Lys 
jusqu'à Aire , par un canal en dehors de l'Artois. 
Le général , par son crédit y avait fait passer le 
projet de Bouillard ^ et on y avait ajoute une in*- 
justice , c'était de faire donner ordre aux états 
d'Artois de contribuer au don gratuit des cinq cent 
mille livres qu'ils avaient eu le malheur d'ofirir , 
pour les employer à un projet qui allait achever de 
ruiner l'Artois. 

Ces députés jetaient les hauts cris. Par hasard im 
d'entre eux y le chevalier de Ghistelle y raconta 
cette affaire à Dumouriex qui alla faire de fortes 
représentations au ministre. M. du Muy était plein 
d'intégrité. Quoiqu'il fat auteur du projet y il eut 
la noblesse de laisser balancer son opinion y et il 
le chai^ea d'aller examiner sur les lieux les avan- 
tages et inconvéniens du projet du redressement 
de la Lys , et les motifs des plaintes des états 
d'Artois. 
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11 partit donc pour Lille avec le double objet de 
t:e travail et de l'étude des manœuvres de Pirch. 
Le marquis de Castries commandait en Flandre y 
mais il partit aussitôt , et le prince de Montbarrey 
fut chargé , comme inspecteur , du camp des ma- 
nœuvres. Il l'avait connu à l'armée , c'était un bon 
officier très-brave et très-instruit. Ils se lièrent à 
Lille d'une étroite amitié. Ni l'un ni l'autre ne 
pouvait s'attendre alors que six mois après Mont- 
barrey serait ministre de la guerre. 

Après avoir été examiner sur les lieux le redres- 
sement de la Lys d'une part ^ les canaux projetés 
par les états d'Artois^ de l'autre y il fît un mémoire 
dans lequel il démontrait : « Que le projet du re- 
)) dressement de la Lys qui , d'après le devis de 
D Bouillard , ne devait coûter que dix millions ^ 
» en coûterait plus de quarante ; que la partie du 
» canal , faite entre Aire et Saint - Omer sous sa 
i) direction , dont le devis ne montait qu'à douze 
^ cent mille livres y avait déjà coûté plus dé quatre 
1) millions et demi y et que c^était un ouvrage à 
» recommencer ; que militairement , en redressant 
i> la Lys , on découvrait Douay par le dessèche- 
» ment des marais de Courières , qui avaient été 
w un des principaux points de défense du maré- 
» chai de Villars dans la guerre de la succession ; 
i> que politiquement , on jetait tout le commerce 
» sur la ligne extrême de la frontière , en entre- 
» prenant de rendre la Lys navigable ; qu'en pla- 
p çant le centre du commerce à Lille y qui devait 
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» n*étre considérée essentiellement que comnle une 
j» place d'armes y on appauvrissait et dépeuplait 
n FArtois qui n'avait pas autant que la Flandre 
» la ressource d'un sol très-fertile et d'une excel- 
» lente culture ; qu'en cas de guerre contre la 
» maison d'Autriche , le commerce serait facile- 
» ment intercepté , puisque les ennemis partage- 
» raient le cours de ce redressement : que les pays 
» de Fumes , Courtray , Menin , désiraient que 
}) ce travail n'eût pas lieu , parce que ce redresse- 
>ï ment les inonderait , à moins qu'ils ne fissent de 
» leur côté des digues , comme on devait en élever 
» sur le bord français , pour assujettir la rivière , 
w dépense qu'ils ne voulaient pas faire pour un 
» canal qui ne servait à rien à leur commerce ; 
» qu'au contraire , en adoptant le projet de l'Ar- 
» tois , on vivifiait cette province , on donnait au 
1) commerce un cours assuré , même en temps de 
» guerre , parce qu'il serait à couvert par les pla- 
» ces fortes , et par la Lys en son état naturel 
» marécageux , qui lui servirait d'avant-fossé , et 
h que même , en cas que les ennemis pénétras- 
» sent , on se donnerait p^r le canal intérieur de 
» l'Artois une seconde ligne de défense. » 

Il envoya ce mémoire à M. du Muy , qui d'a- 
bord lui répondit assez sèchement que ses raison- 
nemens étaient plus spécieux que solides , mais 
qu'ils en raisonneraient ensemble. Au bout de 
deux mois il revint à Paris avec M. de Montbar- 
rey ; il vit plusieurs fois le ministre y malade de 
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la pierre , et qui mourut peu après dans Topéran 
tîpn. Ce vertueux ministre couvint qu'il ayait rai^ 
son , et ordonna la suspension des travaux du re^r 
dressement de la Lys. M. de Maillebois venait de 
lui remettre un mémoire très-bien fait sur le pro» 
jet de construire un port militaire à Ambleteuse» 
M. du Muy le lui donna à analyser, et l'assura 
qu'au printemps prochain , s'il vivait encore , il le 
chargerait d'aller le vérifier sur les lieux. Il partit 
pour sa campagne où il apprit , avec bien du cha- 
grin , la mort de cet excellent ministre qu'il regrets 
tait comme citoyen , et comme ayant gagné sa 
confiance , en contredisant avec fermeté son projet 
favori. Ce trait du maréchal du Muy fait l'éloge 
de sa probité et de son impartialité. 

Pendant son séjour à Lille , Dumouriez s'étant 
lié intimement avec M. de Montbarrey, avait appris 
de lui qu'il avait été renvoyé au parlement de 
Rouen pour le jugement d'un grand procès que sa 
famille soutenait depuis plus de cent ans contre 
la maison de Marsan, pour la succession d'une 
Jeanne d'Albret. Il s'agissait de plusieurs millions* 
Jl dit à Montbarrey de lui envoyer son homme 
d'affaires ; qu'ayant du temps à lui , il examine-^ 
rait sa cause ; que s'il la jugeait bonne , il soUici-^ 
ferait pour lui , que s'il la jugeait douteuse il lui 
indiquerait un procureur et un avocat habiles , et 
quflnes'en mêlerait pas. Il connaissait particulière- 
ment beaucoup de membres du parlement de Rouen, 
etil veillait rendis service à son ami , ne prévoyant 
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certainement pas alors qu'il devait sous peu dé 
mois devenir son ministre. Les papiers! vinrent > 
il trouva la cause fort juste ^ il en fit Tanalyse 5 il 
sollicita , madame la princesse de Montbarrey vînt 
au commencement de 1776 à Rouen , et le procès 
fut perdu , quoiqu'alors M. de Moiitbarrey fût mi- 
nistre de la gueiTe. Cela aurait fait beaucoup d'hon- 
neur au parlement y si la cause du prince de Marsan 
eut été plus juste. 

La comtesse de Brionne possédait de grandes 
terres en Normandie , et surtout un très-grand 
crédit. La maison d'Harcourt , toute puissante dans 
cette province, lui était fort attachée. Elle sut 
très-mauvais gré à Dumouriez d'avoir sollicité pu- 
bliquement poujj Montbarrey ; elle dît qu il était 
un intrigant , parce que dans l'intervalle son ami 
était devenu ministre , et parce que les gens de 
cour sont accoutumés à calculer sur l'ambition ou 
sur l'intérêt , toutes les démarches des hommes au- 
dessous d'eux par le rang et la fortuiie , comme 
les leurs propres. Elle eut tort , et si elle eût con- 
sidéré les époques dé ses premières démarches, 
elle ne lui aurait pas fait cette injustice. Au reste, 
il y a été si peu sensible , qu'en 1792 , étant mi- 
nistre des affaires étrangères , il a pris avec la 
même chaleur les intérêts de ses enfans , et il a 
appuyé de tout son crédit les sollicitations de la 
princesse de Vaudemont. 

Le comte de Saint-Germain remplaça le maré- 
chal du Muy au ministère de la gueïre; Ce non* 
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veau ministre avait de grandes vues et une longue 
expérience; mais la résidence qu'il avait faite en 
Danemarck lui avait fait perdre l'habitude de la 
France et surtout des Français. Il voulait réformer 

9 

leur militaire comme il avait réformé celui du Da- 
nemarck. Il était arrêté à tout moment par les 
privilèges des corps , par les grandes charges et par 
les protections. Il a préparé la révolution en anéan- 
tissant les grenadiers à cheval , gendarmes , che- 
vau - légers et mousquetaires , et en diminuant 
d'un quart les gardes-du-corps , ainsi que l'infan- 
terie française et suisse de la maison du roi y ainsi 
que le corps de la gendarmerie. Si ces troupes 
eussent existé, les états-généraux eussent pu opé- 
rer une réformation que tout le monde désirait , 
sans que tout fut bouleversé (i). 

Tout les plans de ce ministre, qui cependant 
avait de bonnes vues , ont été tronqués et mor- 
celés. La quantité àe faiseurs àovkt il s'était entouré, 
a donné à ses ordonnances un défaut de. cohérence 
et d'ensemble qui les a rendues la plupart inutiles, 
et plusieurs pernicieuses. Il avait eu les plus grandes 
obligations au père de M. de Montbari'ey ; lui-même 
lui avait rendu de grands services, lorsque , renvoyé 
du Danemarck , ayant essuyé une banqueroute , il 
végétait en Alsace dans la misère et dans l'oubli. 
11 appela auprès de lui cet officier général, mais 

(i) Voyez y au sujet du comte de Saint-Germain , les Mémoires 
deBfieiiyal. {Note des nouv, édiL) 
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bientôt il en. devint jaloux , et c'est ce qui le 
dit , et ouvrit à Montbarrey la route pour lui suc- 
céder. M. de Maurepas y qui était . allié de la fat^ 
mille de Nèsle, dont était madame de Montbarrej, 
cédant au cri de toute la France contre M. de 
Saint-Germain^ fît nommer Montbarrey pour son 
successeur. 

. Entre beaucoup de vues utiles qu'avait M. de 
Saînt-Germain, il tenait surtout pour le projet 
d'établir un port de roi dans la Manche. Dumou* 
riez lui envoya l'analyse du projet d'Ambleteuse. 
Cette analyse ^ partant de toutes les assertions du 
Mémoire de M. de Maillebois ^ présentait ce projet 
comme très-utile ; mais en la composant il avait 
eu la précaution , ne connaissant pas le local , de 
débuter par ces mots : « Si le Mémoire est vrai 
n dans tous ses détails. » M. de Saint-Germain le 
fît venir à Paris en 1776, et le nomma commis- 
saire du roi avec le chevalier d'Oisy et M. de La 
Bozière y pour aller examiner où et comment on 
pourrait former un port de guerre dans la Mandie. 
Le premier était un capitaine de vaisseau fort 
ignorant y qui mourut avant de partir. Lie second 
était l'officier d'état-major le plus instruit que ja- 
mais Dumouriez ait rencontré. Il était alors mare* 
chal-des-logis de l'armée eu Bretagne, et brigadier. 
Il devait sa fortune à M. de Broglie. 

Ils partirent ensemble. On avait étendu leur mis- 
sion. Non-seulement ils devaient examiner Amiile- 
teuse que La Rozière connaissait bien , et qa^U 
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assurait ne pouvoir pas convenir, maïs encore tous 
les projets de port faits ou à faire, depuis Dunkei^ 
que jusqu'à l'embouchure de la Seine. 

Ces deux officiers firent un très-grand travail pour 
vérifier tous les projets de ports de guerre présen- 
tés dans cette étendue. Il n'y avait pas de si petite 
crique qui n'eût exercé l'imagination de quelques 
gens à projet. Ils trouvèrent que le mémoire d'Am- 
bleteuse portait sur des bases fausses ; que le ma- 
réchçil de Vauban , qu'on citait à faux , et qui effec- 
tivement avait tracé une citadelle et construit une 
écluse et une entrée de bassin , n'avait efiectivement 
travaillé que pour en faire un port de frégates, ce 
qu'on reconnaissait facilement à la largeur des i^w- 
jojrers et à la hauteur du radier de l'entrée. Ils 
abandonnèrent ce projet, et après un mûr examen 
ils se fixèrent au local de Boulogne, en laissant à 
la droite cette ville et la rivière de Liane ^ en pro- 
jetant le creusement des réserves d'eau dans la 
vallée, de Capecurey et les bassins sous le fort de 
Chatillony ouvrant l'entrée sous ce fort , avec une 
digue prolongée sur les bancs de V Heure et Z///- 
heure. On pouvait y faire un établissement de ma- 
rine pour douze vaisseaux de ligne , avec des dé^ 
fenses très-faciles, pour le prix de douze mil- 
lions partagés , pour le travail et la dépense , en 
quatre années égales. Ce port aurait fait face aux 
dunes. 

La Rozière connaissait beaucoup Cherbourg; il 
proposait d'y construire im second port , en fuce 

21 
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de Portsmouth , pour trente vaisseaux . Celui de 
Brest correspond à celui de Plymouth, et nous au- 
rions eu de plus que les Anglais les ports de Roche- 
fort et de Toulon. Ils joignirent à ce mémoire un 
détail du projet, des travaux, des sommes qu'on 
pourrait tirer de l'Artois, du Boulonais et de la 
Picardie pour soulager le gouvernement, les tables 
de sondes de terre et de mer et des marées . Dumouriez, 
qui avait prévu que la guerre de l'Amérique ne tarde- 
rait pas à brouiller la France avec l'Angleterre , y 
avait joint un. discours sur cette guerre , et sur les 
moyens de rassembler en un mois les bàtimens né- 
cessaires pour porter en Angleterre cinquante mille 
hommes. 

Munis de tout ce travail , ils retournèrent à Ver-, 
sailles au mois de septembre. M. de Maurepas 
assembla un conseil de tous les ministres , où fut 
appelé le comte d'Estaing. On donna de grandes 
louanges au projet de Boulogne, et on n'exécuta 
rien. M. de Saint-Germain avait nommé Dumouriez 
aide-maréchal-des-logis des côtes du Boulonais, 
dont il voulait lui donner le commandement pour 
diriger ces. travaux. Quand on en vint à la lecture 
du discours sur la guerre d'Amérique, Maurepas 
lui dit sans balancer qu'il était un fou et une tête 
chaude; qu'il était très-assuré que les événemens 
de l'Amérique se passeraient sans occasioner la 
guerre, et qu'il avait pris à cet égard des mesures 
qui ne pouvaient pas manquer. Dumouriez , quoi- 
que bien convaincu que le premier ministre avait 
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tort, ne crut pas devoir insister. Il repartit pour 
sa campagne, où il resta toute l'année 1777. Il y fit 
un mémoire de défensive sur la Normandie et dif- 
férens autres ouvrages , entre autres la traduction 
d'un livre peu connu, mais trèsroriginal, intitulé 
en italien , Vita di Bensfenuto CelUni scultore 
Jiorentino ( i ) , et celle d'un ouvrage allemand qui 
contient la vie des principaux généraux de Char- 
les XII , Renschild, Steinbock, Duker , Meyerfeldt 
et autres. Ces ouvrages sont perdus , parce quHl n'a 
jamais eu le temps de les faire imprimer. 

Au mois de juillet il envoya à M. de Montbarrey 
un mémoire sur \m guerre d'Amérique, où il prédit 
la perte de Bourgoyne. On apprit quelque temps 
après que ce général avait mis bas les armes avec 



(1) Cette vie du fameux sculpteur Gellini fut écrite par lui- 
même. U en existe une édition in-4°^ Cologne^ sans date. Elle a 
été réimprimée en 1806, in-8, à Milan. Cellini, dans cette his- 
toire , raconte souvent avec éloge les actions de sa vie. Quoique 
sa profession fût essentiellement pacifique , il avait un goût parti- 
culier pour le métier des armes. Lors du sac de Rome par le con- 
nétable de Bourbon , il s'arma avec quelques amis , et se vante 
d'avoir tué ce général d'un coup d'arquebuse. H tua encore , dit-il , 
le prince d'Orange. Ccllini vint en France sous le règne de Fran- 
çois I*"^ qui le chargea de divers travaux dont il s'acquitta avec 
talent. On possède à Rome plusieurs morceaux précieux sortis de 
son ciseau , particulièrement un gi'oupe de Persée coupant la tête 
de Méduse , et une statue du Christ, Comme écrivain , Cellini a 
acquis une grande réputation. Son style , réputé classique , est 
souvent cité dans le vocabulaire délia Crusca, On vient de pu- 
' blier en France une traduction de ses Mémoires qui se lisent avec 
intérê*. 

( Note des nouv. édit.) 
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toute son amiée à Saratoga. Dans ce mémoire y il 
annonçait la guerre très-prochaine. M. de Maurepas 
dit alors : « Je crains qu'il n'ait raison. » 

A la fin de décembre il reçut un courrier de 
M. de Montbarrej , récemment ministre^ qui lui 
mandait de se rendre sur-le-champ à Versailles; 
il y trouva La Rozière qui avait reçu un ordre pa- 
reil. On tint le lendemain un grand conseil chez 
M. de Maurepas. La guerre était déclarée. La Ro- 
zière lut sa défensive de Bretagne; on était fort 
inquiet pour cette province , surtout pour le port de 
Brest. On fit partir de l'artillerie et des munitions eu 
poste^ de Douay pour Brest. ♦ 

Alors on ordonna à Dumourieîj de partir pour 
la Bretagne , et d'y servir sous La Rozière. Il prit 
la parole 9 et dit : u Messieurs^ vous êtes inquiets 
» pour la Bretagne^ et moi je ne trains plus rien 
» pour cette province , après avoir entendu Fexcel- 
» lent mémoire que vous adoptez. La Rozière 
» suffit en Bretagne. Mais je crains secondairement 
M pour, la Normandie dont vous ne vous occupea: 
)) pas , et surtout pour la presqu'île du Cotentin 
» que les Anglais ont déjà prise une fois; s'iks'y 
» établissaient , il faudrait une campagne entière 
» pour les en chasser. » Alors il leur fit le précis 
de la défensive de la Normandie. M. de Maurepas 
lui dit de l'écrire ; ce qu'il fit sur-le-champ. Ce 
ministre la porta au roi. Ce prince demanda qui 
avait fait ce couii; mémoire ; et à Tendroit où il 
traitait de Cherbourg , Ic^ roi écrivit de sa main : 
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Dnmouriez ^ commandant de Cherbourg. Ce com- 
mandement fut ainsi créé pour lui du propre mou- 
vement de Louis XVi dans les premiers jours de 
janvier 1778. On y attacha six mille livres de trai- 
tement qui , outre ses appointemens d aide-mare'-* 
chal-des-logîs , sa pension et son petit revenu , avec 
le logement , lui faisaient vingt - trois mille livret 
de rente et une place fixe (i). 



(1) Parmi les titres à la reconnaissance publique acquis par le 
gënëral Damouriez , il faut compter la part qu'il a prise à rétablis- 
sement du port de Cherbourg. Ce grand ouvrage, dont il conçut 
la première idée , fut entrepris sous son commandement ; mais la 
révolution arriva trop tôt pour qu'il eût la gloire de le voir achever. 
Le gouvernement impérial poussa très-loin les travaux entrepris 
d'après les {>lans et sous la direction de M. Cochin , ingénieur d'un 
rare talent qui exécute avec beaucoup d'habileté des projets 
conçus avec grandeur. Rien ne donne une plus haute idée de la 
puissance de Thomme que ces travaux exécutés pour repousser 
nne mer orageuse , et pour creuser dans le roc vif un asile ou se 
puissent réfugier des flottes entières. On sait que l'ouverture de 
l'avant-port de Cherbourg n'eut lieu que le 97 août 181 3, eu 
présence de Napoléon et de Marie-Louise. Il n'est peut-être pas 
sans intérêt d'offrir au lecteur les détails de cette cérémonie qui 
fut accompagnée de circonstances assez curieuses , et que nous 
trouvons dans une broQhure publiée à Caen, en 181 3. par 
M. Pierre-Aimé l'Air, homme instruit et littérateur estimable. On 
lira ces détails dans les éclaircissemens historiques sous la lettre (F). 

. ( N^^ des nouif, édil. ) 
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CHAPITRE IV. 

Commandement de Cherbourg. — Guerre d' Amérique. 

DuMouRiEz avait été, en lySS , défendre Cher- 
bourg , ou plutôt en voir partir les Anglais , étant 
cornette de cavalerie. Il n'y était pas retourné de- 
puis vingt ans. A ce premier voyage il avait beau- 
coup admiré cette rade et son heureuse position 
au bout d'une presqu'île , vis-à-vis la pointe méri- 
dionale de nie de Wight , à dix-huit lieues de 
l'Angleterre. Il avait dit plus de quinze ans avant 
à sa femme , alors fille , et à ses amis , qu'il ne 
serait pas content qu'il n'eût engagé le roi de France 
à y construire un port de guerre. On admira alors 
la fatalité de son étoile. 

Il laissa à sa femme le soin de son déménage- 
ment , et il alla , dans les premiers jours de février, 
prendre possession de ce conunandement. La ville 
ne valait pas un gros boui^, et contenait sept 
mille trois cents habitans , dont il fit le dénombre- 
ment. Son comtnerce très-mince se faisait par trois 
bâtimens de long cours , d'à peu près trois cents 
tonneaux , et une trentaine de barques de dix jus- 
qu'à quarante tonneaux , qui naviguaient de côte 
en côte. Il y trouva construit un fort beau bassin 
et un avant-port assez spacieux , qui auraient pu 
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contenir environ deux cents bâtimens. On pouvait 
placer dans le bassin et y tenir à flot des frégates 
de trente-deux canons. 

Il n'y avait qu'un bataillon en garnison , et une 
vingtaine de canons de vingt-quatre , sans affûts , 
un petit fort à la gauche du port , en fort mauvais 
ordre , et pliis loin une batterie ouverte et sans 
parapets , à i^ie pointe nommée le Homet. Le ma- 
réchal d'Harcourt commandait dans la province , 
son fils le duc d'Harcourt y commandait sous lui. 
C'est un homme de mérite et très-honnête , mais 
il avait deux griefs contre Dumouriez. i°. Il croyait 
que le commandement de Cherbourg était le prix 
de la complaisance qu'il avait eue de solliciter le 
procès de Montbarrey au parlement de Rouen. 
2^. Cette nomination s'était faite sans le prévenir , 
non plus que son père. Il a conservé long-temps 
son préjugé et sa rancune contre ce nouveau com- 
inandant. 

Il fallait commencer par mettre ce port à l'abri 
d'un coup de main. Il demanda des ordres j on lui 
refusa ordres et argent. Dans ce temps-là chaque 
partie de l'administration militaire était très-indé- ^ 
pendante , et on avait beaucoup de peine à les faire 
concorder. Aussi disait-on le roi de la terre, le 
roi de la mer , le roi de l'artillerie , le roi des for- 
tifications. Les troupes seules obéissaient aux com*» 
mandans militaires , mais ils étaient toujours con- 
trecarrés par les chefs des autres parties. Il y avait 
à Cherbourg pour l'artillerie un vieux capitaine en 
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résidence , infirme , qui n'aVaît pas servi depuis la 
guerre de 1741 y et une compagnie d'invalides de 
quarante-cinq hommes , dont le lieutenant et huit 
hommes seulement avaient servi dans l'artillerie. 
Il écrivit à un vieux directeur d'artillerie qui était 
à Cken , pour le prier de lui envoyer des afiuts ; 
il ne put pas en obtenir. Le maréchal ne le secon- 
dait pas non plus. Alors y sur le refus du capitaine 
de résidence , il établit le lieutenant d'invalides , 
homme intelligent , son grand-maître d'artillerie , 
il fit prendre des bois dans le port sur le compte de 
l'artillerie , fit charroner des affûts , les fit ferrer , 
et se servant de son infanterie , il monta neuf piè- 
ces dans le galet , deux à la pointe du Homet et le 
reste dans d'autres batteiîes. Il envoya l'état de sa 
dépense au directeur qui entra en fureur et se 
plaignit au ministre , lequel écrivit une réprimande 
très-vive, mais fit payer la dépense. 

A cinq quarts de lieue nord-est du port ^ à la 
tête de la rade , était la fameuse île Pelée , qui fait 
tout le mérite de cette rade qu'elle circonscrit et 
qu'elle couvre. On avait projeté l'année précédente 
d'y construire un fort qui y a été bâti depuis , et 
qui est sans contredit le plus beau et le meilleur 
fort en mer de l'Europe. On avait ordonné la ces- 
sation des travaux à cause de la guerre , et on y 
avait déposé pour soixante à quatre-vingt mille 
livres de gros blocs de granit taillés. Il alla visiter 
cette île ; il trouva qu'avec ces pierres on avait élevé ' 
un terre-plein au-dessus des eaux qui , à marée 
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haute , couvraient le reste de Vile 5 excepté quel-« 
ques pointes , et qu'on avait bâti dessus un corps- 
de-logis considérable habité par un gardien et 
destiné aijx ingénieurs et aux ouvriers* Il jugea 
qu'en rapportant d'autres blocs autour de ce terre- 
plein , pour former un parapet , on pourrait y 
établir une batterie^ Il en parla au lieutenant- 
• colonel du génie , homme plein d'esprit et de ta- 
lens , nommé Bouchet , avec lequel il a été fort lié 
depuis , et dont il sera encore question dans ces 
Mémoires ,• ils dessinèrent ensemble leur projet : 
ilabeurent bien de la peine à obtenir du directeur 
des fortifications de faire payer cette dépense , qui 
monta environ à dix-sept mille livres. Mais il fal-r 
lait trouver du canon . 

Il fit avec le même ingénieur le tour de la pres- 
qu'île , depuis Carentan jusqu'à Port-Bail ; il trouva 
une quantité de redoutes dont l'armement eût été 
inutile , garnies de canons et d'afluts de côtes. Il 
enleva^ dans lés redoutes les plus mal posées, vingt- 
ciiiq pièces de canon inutiles , et trois ou quatre 
mortiers , et les fit transporter à Cherbourg. En- 
core noureaux frais pour l'artillerie , nouvelles cla- 
meurs. Une circonstance rendit son crime plus 
grave : une partie de ces redoutes n'était pas de 
ison commandement. Le premier commis de l'ar- 
tillerie fit encore signer à Montbarrey une lettre 
bien plus terrible que la première. On lui ordonna 
de rendre le canon ; il jura qu'il n'en ferait rien y 
à moins aue le ministre ne lui en fît passer d'au- 
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tre ; il dit que Cherbourg était le mouillage de 
tous les convois entre le Havre et Brest , Vcuiberge 
de la Manche , et qu'il était impossible qu'il res- 
tât désarmé. 

Pendant cette dispute , M. de Caux , maréchal- 
de-camp , directeur du génie , faisait arranger la 
batterie de l'île Pelée ; Dumouriez y plaça sept 
pièces de vingt-quatre et trois mortiers de douze 
pouces ,avec cent hommes de garnison ^ vingt ma- 
telots , deux bateaux et un pavillon. Alors il fut 
taxé de témérité. Le ministre lui mande qu'il com- 
promet l'artillerie du roi , qu'il en sera respon^- 
ble. Il lui répond qu'il le prie de le laisser faire; 
que l'artillerie du roi est faite pour être compro- 
mise ; que la prise de ce fort n'est pas si aisée qu'il 
le croit , puisqu'on ne peut l'aborder que de basse 
mer avec de très-grandes difficultés ; que sa batte- 
rie ne peut être ni rasée ni démontée , les parapets 
étant de gros blocs de granit ; qu'au reste j il en. 
apprendra bientôt des nouvelles ; que si les Axiglais 
enlèvent cette batterie , comme ils ne peuvent pas 
enlever l'Ile ni l'occuper , il y remettra de l'artil- 
lerie et une garnison , dût-il recommencer deux 
fois par an , pendant tout le cours de la guerre. 
On lui répond de ne plus rien faire sans orAre , 
sans quoi on lui ôtera sa place. Huit jours après 
deux frégates anglaises poursuiveijt des marchands 
qui se sauvent à l'abri du fort de l'ile Pelée. La 
batterie canonne les frégates , les fait fuir , après 
en avoir maltraité une. On reconnaît l'utilité de 
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ratmement de File Pelée , et le ministre lui écrit 
une lettre d'approbation , en le conjurant de ne 
plus rien faire sans ordre. Ce n'était pas son compte, 
il voulait compléter son état de défense. 

La batterie de la pointe du Homet n'était que 
de deux canons , absolument à barbette , n'ayant 
pas même une genouillère. Cette pointe battait 
dans la rade de Cherbourg. En continuant est- 
ouest , on trouvait à environ trois cents pas une 
autre pointe qui battait l'anse Sainte- Anne , au 
revers de la rade. Les vaisseaux , qui arrivaient par 
l'ouest dans la rade , rasaient de très-près ces deux 
pointes , pour éviter le grand courant de la. Man- 
che qui les aurait portés trop en dehors. Les vais- 
seaux sortant du port et de la jade , avec le jusant , 
pour naviguer dans l'ouest , étaieiU de même obli- 
gés de serrer cette côte par le même motif. A cette 
pointe donnant sur l'anse Sainte-Anne , étaient les 
traces d'une vieille batterie qui s'appelait encore 
la batterie de Choiseul . 

Il projeta de fermer ces deux pointes par deux 
demi-bastions , et de les lier ensemble par une 
longue courtine . Il y avait aussi sur ce terrain un 
grand amas de blocs de granit , parce qu'on avait 
projeté de bâtir, sur les roches en avant du Homet, 
un fort pareil à celui de l'île Pelée qui a aussi 
été construit depuis. Il le propose à M. de Caux 
qui , ayant été grondé pour la complaisance qu'il 
avait eue d'exécuter sans ordre du ministre la bat- 
terie de l'îl^ Pelée , le refuse , et défend même à 
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ses ingénieurs de s'en mêler. Iln'est point rebuté de 
ce refus. Il prend avec lui le chevalier Boy er, major 
du régiment de Normandie , frère de celui qu'il 
avait connu ministre de France à Gênes , avec une 
douzaine de sergens et cent cinquante soldats de 
bonne volonté de ce régiment. Il leur dit : 

w Mes amis,^ je veux , pour vous conserver là 
» • vie , vous faire faire un ouvrage indispensable. 
n Non-seulemçut je n'ai pas d'ordre , mais on m'a 
» refusé l'argent pour payer ce travail j on a mêine 
» défendu aux ingénieurs de m'aider. Cependant 
» vous voyez qu'il faut placer ici du canon pour 
» protéger nos vaisseaux. Les Anglais le démon- 
» teroiit , ils vous tueront ; plus vous êtes braves*, 
w moins je veux vous exposer. Je peux me passer 
M d'ingénieurs^ je vais vous tracer l'ouvrage , et je 
» travaillerai avec vous. Je suis pauvre ; je ne peux 
» vous donner que du cidre et de l'ean-de-rie , 
» mais c'est pour vous que vous travaillez. » 

Ces braves gens applaudissent. Il trace l'ouvrage. 
Les habitans se joignent à eux , fournissent leurs , 
brouettes , leurs pelles et leurs pioches , et le para- 
•*pet s'élève. M. de Caux l'apprend , il arrive à che- 
val, prie le commandant de le laisser continuer, et 
met deux ingénieurs à la tête de l'ouvrage. Huit jours 
après il existait cinq pièces de vingt-quatre dans le de- 
mi-bastion du Homet, quatre dans celui de Choiseul, 
et quatre mortiers le long de la courtine. M. de 
Caux prend encore sur lui de faire payer les tra- 
vailleurs qui ne voulaient pas recevoir d'ai^ent , 
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disant qu'ils avaient travaillé volontairement et 
pour eux-mêmes. Quelle bonne nation 1 Combien 
ces traits donnent de regrets 1 

Il établit ensuite une batterie de trois pièces de 
vingt-quatre dans l'anse Sainte- Anne ; il en plaça 
cinq et un mortier dans le fort de Querqueville ; 
neuf pièces et deux mortiers dans le fort Galet ; 
quatre pièces dans un petit fortin nommé l'Onglet , 
à l'entrée du port , et quatre pièces et un mortier 
à la redoute de Tourlaville , à la droite du port* 
En deux mois il place en batteries liées et corres- 
pondantes , quarante-cinq pièces de canon et dix 
mortiers , ce qui ne coûta pas plus de soixante 
mille livres. Alors il fait un plan de la rade , avec 
tous les feux dessinés , et il l'envoie au ministre 
qui le montre au roi. Il reçoit de grands éloges , 
on lui envoie une compagnie d'artillerie , des muni- 
tions y beaucoup de canons y des mortiers et deux 
mille fusils qu'il demande. Il désigne les batteries 
le long de la côte , depuis Barfleur jusqu'à Port- 
Bail qui formaient les limites de son commande- 
ment , renforce de vingt pièces ses batteries de 
Cherbourg j et au mois d'août , il avait vingt-deux 
Iitatteries , composant cent cinquante pièces dt * 
canon et trente mortiers , sur un développement 
de vingt-trois lieues de côtes. 

Pourquoi , dira-t-on , a-t-il commencé ce tra- 
vail sans ordre ? C'est parce que tout le monde 
voulait le contrarier, et qu'il n'aurait rien obtenu^ 
Le duc d'Harcoujrt vint alors voir ses batteries , et 
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approuva tout ce qu'il avait fait. Depuis ce temps 
il lui a toujours montre une grande confiance sur 
la partie militaire. Cet armement fut très-utile. 
Les corsaires trouvaient un refuge assuré dans 
cette rade , ils s'y réfugiaient avec leurs prises , et 
bientôt Cherbourg devint très-vivant. 

Il avait arrangé en casernes de vieux magasins , 
il avait réuni à Cherbourg deux bataillons , et on 
en avait mis deux autres à Valognes. Souvent on se 
battait contre les escadrilles anglaises de Johnstone 
et de Carteret , et toujours on réussissait à les 
chasser quand elles approchaient , et à sauver les 
convois. 

Il fut menacé , au mois d'août 1778 , de perdre 
son commandement par un hasard très-singulier. 
Les militaires français étaient déjà las des manœu- 
vres de Pirch. Il s'éleva une grande dispute sur 
l'ordre profond et l'ordre mince (i) , entre Mesnil- 

(1) L'origine de la dispute qui s*ëleva , en 1778 , sur les deux sys- 
tèmes de tactique, connus sous les noms cV ordre pfvfond et d'Ordn 
mince , n'ëtait pas d une date récente. Elle remontait à la publicae- 
tion d'un ouvrage intitulé Naui^elles découvertes sur la guerre , et 
publié , en 1724 , par le chevalier de Folaid ^ inventeur de l'ordre 
" profond. e( du système des colonnes, et par conséquent ennemi 
déclaré de l'ordre mince alors généralement admis par les mili- 
taires. On comprend nu'il ne nous appartient pas d'avoir un ayis 
dans une pareille question tout entière de la compétence des 
hommes de guerre. Mais nous croyons devoir citer ici le passage 
suivant d'un Êiographe qui semble partager en . quelques points 
l'opinion de Dumouriez : 

« Le système des colonnes et de l'ordre profond sera assez ap- 
précié , dit-îl , si l'on pense que dans les nombreuses guerres qui 
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Durand, maréchal-de-camp, assez bon tacticien , 
et le célèbre Guibert. Le premier défendait par 
de fortes raisons , mais avec beaucoup d'âpreté , 
l'ordfe profond ; Guibert , avec plus d'esprit que 
de solidité , Tordre mince. Tous deux avaient tort, 
parce qu'ils défendaient leur système exclusive- 
ment. Le maréchal de Broglie prit avec chaleur le 
parti de Tordre profond ; il n'aimait plus Guibert. 
lia cour décida qu'on assemblerait un camp de 
trente mille hommes dans les plaines de Vaussieux , 
près Bayeux , pour essayer les deux systèmes , en 
les mettant aux prises . Le maréchal de Broglie fut 
chargé de commander ce camp. 

Par une des bizarreries du service de France , 
le commandement du maréchal de Broglie détrui- 
rait celui du maréchal d'Harcourt, commandant dans 



ont eu lieu depuis sa publication , 11 n'est pas un souverain ni 
un seul général* qui ait daigne en faire usage. Seulement, il faut 
convenir que les attaques en colonnes serrées , si généralement et 
si heureusement employées de nos jours , n'en sont qu'une sorte 
d'imitation. Cette méthode prouve sans doute que l'ordre profond 
est souvent le meilleur , mais les attaques en colonnes serrées par 
pelotons, par divisions ou par bataillons , telles qu'on les fait au- 
jourd'hui , présente de^ avantages bien importans , et auxquels 
Folard n'avait pas songé , c'est de pouvoir se déployer au besoin , 
changer de front et de direction avec une extrême facilité , enfin 
passer rapidement de Tordre profond à l'ordre mince , et de Tordre 
mince à Tordre profond. » Le grand Frédéric , dans un ouvrage 
intitulé V Esprit du chevalier de Folard , s'exprime avec mépris sur 
le système des colonnes ; mais il reconnaît beaucoup de mérite 
dans les réflexions de Folard sur diverses branches de la tactique. 

( Note des noup. édit.) 
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la province. Celui-ci commandait seulemLent dam 
les places et dans le pays; mais comme toutes 
les troupes qui en formaient les garnisons étaient 
destinées pour le camp de Vaussieux y elles étaient 
aux ordres du maréchal de Broglie y ce qui causa 
une confusion où personne n'entendait rien. Le 
maréchal de Broglie , abusant de son droit passager^ 
nomma des commandans temporaires dans toutes 
les places où il avait des troupes à ses ordres. 

La Normandie , quoique frontière maritime , 
n'était pas province militaire. Les états-majors 
étaient des places civiles et achetées : il n'y avait 
qu'un commandement militaire unique en Nor- 
mandie , celui de Cherbourg , nommé par le roi. 
Le maréchal de Broglie y qui l'ignorait y nomma un 
M. Micoud brigadier, et par conséquent supérieure 
Dumouriez, qui n'était que colonel, pour venir 
commander à Cherbourg , croyant qu'il n'était que 
lieutenant de roi , ou commandant civil. Celui-ci 
protesta que si Micoud arrivait , non-seulement il 
ne prendrait pas ses ordres, mais qu'il lui ferait 
exécuter les siens, comme au reste de la garnison, 
ou qu'il le renverrait. Il n'en écrivit point au mi- 
nistre , attendant le maréchal de Broglie qui ar- 
riva au mois d'août. Il reçut un bon accueil de ce 
général , lui montra son brevet , et lui expliqua sa 
position : comme le maréchal insistait , il lui dit : 
« Que cela ne vous gène pas ; si vous voulez faire 
» la fortune de Micoud, j'y consens, je vous suivrai 
» comme aide-de-camp. )) Le maréchal de Broglie 
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parut sensible à ce procédé, et Micoud fut placé 
ailleurs. 

Le maréchal lui demanda alors de quel parti 
il était dans la dispute de l'ordre profond et de 
l'ordre mince. Il lui répondit : « Je serai toujours 
>) de l'avis de celui que vous adopterez , selon les 
» circonstances. » C'était décider la question pour 
et contre, comme elle doit l'être. Ces deux ordres 
sont bons , et ne doivent point s'exclure ; c'est au 
génie du général à les adopter selon les localités et 
les occasions. Le camp de Vaussieux eut lieu, le 
maréchal commanda l'ordre profond avec une armée 
supérieure. Luckner commanda l'ordre mince avec 
moins de troupes , et le battit toujours , à la vé- 
rité , en n'exécutant rien de ce dont on convenait, 
mais saisissant à propos ses avantages , et le maré- 
chal en eut du chagrin ; il eût bien mieux fait de 
prendre Jersey et Guemesey. 

Cette, dispute de l'ordre profond qui cessa bien- 
tôt , tant à cause de l'inconstance française , que 
par le ridicule que lui imprima le camp de Vaus- 
sieux , fit éprouver peu après une* injustice à Du- 
niouriez qui ne s'en était pas mêlé. Ils étaient trois 
colonels de la même promotion de 1769, dans 
l'ordre suivant, Guibert, Dumouriez, Vauborel, 
gendre du maréchal de Vaux. Guibert avait trop 
de vanité pour pardonner au maréchal de Bix)glie 
son opinion ; il lui devait tout : dans ime réponse 
à Mesnil-Durand , il jeta une épigramme contre son 

bienfaiteur ; il était inexcusable . Tout le monde 
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fut révolté : on taxa d'ingratitude ce qui n'était 
qu'orgueil. Il se fit une promotion , dans laquelle 
on & aiTeta exprès à Guibeit ; ainsi Dun^ouriez et 
Vauborel furent punis pour lui. Il fallait choisir un 
autre moyen de punir Guibert , et on ne devait 
pas lui enlever le fruit de ses services. Ce fut le 
troisième passe-droit qu'essuya Dumouriez , qui 
peixiit par là près de trois cents rangs. Mais qu'imr 
portaient les rangs ? Un airèt irrévocable du destin 
portait que dans peu d'années ils seraient tous con- 
fondus , et chaque injustice ou chaque faute 
du gouvernement hâtait cette efiroyable catas- 
trophe* 

Pendant l'été , Dumouriez alla visiter soigneur- 
sèment la rade de la Hougue , se procura toutes 
les sondes et les projets de port qui y avaient été 
adaptés y ainsi que les observations les plus exactes 
sur les marées , les courans et les vents ; fit faire et 
vérifia lui-même les mêmes observations sur la rade 
de Cherbourg , et commença le grand travail re- 
latif à la fixation du choix d'une de ces deux loca- 
lités , pour former un port de guerre en face de 
Portsmouth. Il traitera, sans interruption, cette 
importante matière dans le chapitre suivant. 

Le maréchal de Broglie reçut près de deux cent 
mille livres pour son inutile camp de Vaussieux. 
11 espérait bien recommencer au printemps , mais 
on dispersa dans les places les troupes qui com- 
posaient cette armée , ainsi que les officiers géné- 
raux. Le baron de Besenval commanda dans la 
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presqu'ilç , et resida à Valognes; le marquis de Jau- 
court, maréchal-de-camp, vint à Cherbourg : c'était 
un fort bon officier avec qui Dumouriez se lia. Il 
se trouvait alors avoir une grande quantité de com- 
mandans ; car , outre les maréchaux-de-camp et 
lieutenans-généraux de l'armée de Broglie , il re- 
cevait encore les ordres du marquis d'Héricy, ma- 
réchal-de-camp , employé dans la Basse-Norman- 
die ; du duc d'Harcourt , commandant en chef , 
et du maréchal d'Harcourt son père, gouverneur 
avec lettres de commandement , grâce unique , 
attachée à cette famille, dans sa propre province. Il 
concilia toutes ces contrariétés par les plus grands 
égards. Les généraux de l'armée n'étaient que 
passagers, les autres étaient fixes. 

Il n'avait pas la même complaisance pour une 
autre espèce de titulaires dont il était obsédé. Il y 
avait un gouverneur particulier de Cherbourg , le 
comte de Valentinois , un lieutenant-général du 
Cotentin , qui , par parenthèse , était fils d'un huis- 
sier de Valognes, et quatre lieutenans-généraux 
de la province . Ces charges étaient vénales et don- 
naient quelques privilèges , mais surtout beaucoup 
de prétention, quoiqu'elles fussent absolument 
sans fonctions. Dans toutes les occasions de ce-, 
rémonies, ces messieurs envoyaient leurs ordres à 
Dumouriez qui renvoyait leurs lettres au maréchal 
d'Harcourt, sans leur répondre. Il ne cite ces dé- 
tails peu intéressans , que pour faire connaître la 
quantité de rouages, en sens inverse, qui em- 
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barrassaiçnt la marche du gouvernement français. 
Le comte de Broglîe et M. de Voyer moururent 
cette année ; il regretta infiniment le premier qui 
était un véritable homme d'Etat, et ils étaient 
rares, comme on la vu depuis. Quatre ou cinq 
hommes de la trempe du comte de Broglie auraient 
sauvé la France (i). Sa mort est un dernier sa- 
crifice qu'il a fait à sa patrie, ayant été atteint 
d'une épidémie qu'il gagna en dirigeant les travaux 
de desséchemens des marais de Rochefort. M. de 
Voyer en fut aussi la victime. Il était plus instruit 



(1} Khulîère nous offre , sur le comte de Broglie , un morceau 
qui nous paraît trace de main de maître : c< Le comte de Broglie, 
dit-il , se montra toujours ami et protecteur ardent et fidèle, ennemi 
implacable , opiniâtre ; livre sans relâche et sans trêve à la fureur 
de 3çs animositës , passionne pour la gloii-e du nom français; ne 
connaissant ni le luxe , ni la mollesse , ni les dëlassemens de 
Fesprit ; capable du plus profond secret dans ses longues et im- 
pénétrables intrigues , mais sans dissimulation dans la société ; 
enfin, dans ce rôle singulier, où il fut conduit parles conjonctures , 
affectant et devant afiecter la rectitude d'un censeur; portant la 
sévérité de ses principes jusqu'à l'exigence la plus rigoureuse dans 
les moindres devoirs, jusqu'à la pédanterie dans les affaires ; por- 
tant la justice même à cet excès oii elle cesse d'être juste ; ne par- 
donnant rien à ceux qui ne lui élaient pas dévoués ; plus indul- 
gent et plus facile pour ceux qui lui consacraient leurs talens , ne 
s'étant jamais trompé dans le choix des hommes qui secondèrent 
ses desseins , quoique les événemens l'aient presque toujours 
trompé dans ses vues. » On assure que la correspondance seci-ète, 
dont le comte de Broglie fut si long-temps le directeur, a été en 
partie conservée ; elle doit jeter une grande lumière sur la politique 
de l'Europe pendant le règne de Louis XV. 

(Nofe des noup. édit,) 
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que le œmte de Broglie, mais il n'inspirait pas 
la même confiance par son moral. 

Dumouriez avait trouvé à Cherbourg un éta- 
blissement académique bien patenté , mais qui ne 
s'assemblait jamais , n'étant composé que de cinq 
à six membres fort peu instruits. On lui offrit la 
présidence honoraii^e de cette académie; il l'ac- 
cepta pour la faire servir à ses vues. Une société de 
gens de lettres, marins et Bas-Normands, ne pou- 
vait enrichir ni la littérature ni la langue française. 
C'étaient des juges d'amirauté, des marchands^ 
des curés de campagne , et un homme fort instruit, 
conducteur des travaux des ponts et chaussées ^ 
nommé Noël. Il dirigea leurs travaux , et exigea de 
chacun d'eux un mémoire relatif à Cherbourg , l'un 
sur le commerce , l'autre sur la navigation , l'autre 
sur l'agriculture , l'autre sur la partie d'histoire 
naturelle utile, comme ardoisières, mines, carrières 
et leur nature , bois , qualité du sol , culture , ri- 
vières , bestiaux , population , etc. 

Ces mémoires se firent pendant l'hiver , il les re-^ 
prit tous , et en fit un ouvrage intitulé : Mémoires 
sur le Cotent in. Ce fut un travail de deux ans , 
qui servit de base au projet du port, en faisant 
connaître les grandes ressources de cette presqu'île. 
Il donna ce mémoire à tous les ministres , en an- 
nonçant qu'il était le résultat des travaux réunis 
• d'une société académique. M. de Vergennes, mi- 
nistre des affaires étrangères , et en même temps 
ministre particulier de la Normandie , lui écrivit 
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une lettre de remercîment pour cette société. C'est 
^însi que dans toute la France on aurait pu rendre 
utiles ces sociétés littéraires, en dirigeant bien 
leurs travaux , au lieu de les laisser divaguer sur 
des connaissances oiseuses et toujours imparfaites. 

Ses travaux intérieurs , relatifs à la défensive de 
la presqu'île et à son amélioration , n'empêchaient 
pas son activité de se porter sur le grand objet de 
la guerre. Pendant la campagne de 1778, la France 
et l'Angleterre n'avaient pu s'opposer qu'une es- 
cadre médiocre et d'égale force ; elles avaient fait 
semblant de se livrer une bataille .navale à l'entrée 
de la Manche. Ces deux puissances se préparaient 
à développer de plus grandes forces à la campagne 
suivante qu'on imaginait devoir être décisive, parce 
que l'Espagne devait joindre sa flotte à la flotte fran- 
çaise , et qu'on ajouta à cet appareil formidable le 
projet d'une descente en Angleterre. C'est la gran- 
deur de ces projets et la difficulté de combinaison 
des forces des deux nations qui ont nui au succès 
de la guerre. 

Cela arrive toujours : l'exemple de la république 
de Venise contre la ligue de Cambray , du grand 
Frédéric pendant la guerre de sept ans, et plus que 
tous, l'exemple récent de la France en anarchie, 
résistant à la combinaison de toutes les puissances 
de l'Europe , sont une preuve terrible de l'avantage 
qu'a une puissance qui opère seule , contre la com- 
binaison et la réunion de plusieurs qui s'entendent 
toujours mal. 
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Le voisinage des lies de Jersey et Guemesej ex- 
citait la convoitise de Dumouriez, 11 trouvait hon- 
teux que deux petites îles si voisines de nos côtes , 
démembrées de la Normandie , restassent au- pou- 
voir des Anglais ; il n a jamais conçu comment 
l'honneur national n'a pas engagé , à chaque guerre 
contre l'Angleterre , la France à en tenter l'expé- 
dition , avec le désir obstiné de s'y maintenir. Mais 
outre l'honneur national^ la position de ces îles, à- 
la tête du golfe de Saint-Malo , fonné par les côtes^ 
de la Bretagne et le prolongement occidental de la- 
presqu'île du Cotentin , les rend très-dangereuses 
pour la navigation française. Le gouvernement an- 
glais ménage beaucoup les insulaires , qui ne sont 
sujets ni aux impositions, ou très-légèrement^ ni 
à la presse. En temps de paix , ils font un commerce 
énorme de contrebande avec la France ; en temps 
de guerre ils exercent un corsairage terrible. 

Dans toutes les guerres entre ces deux puissances , 
la première année coûte toujours plus de quarante 
millions et deux oix trois mille matelots à la France 
attaquée à l'improviste par ces insulaires. Si la 
France possédait ces îles ainsi qu' Aurigny , Herms , 
Serq et les Casquets , elle aurait en sa faveur tout 
ce qu'elles procurent d'avantages aux Anglais con- 
tre elle y l'activité de la contrebande avec les côtes 
d'Angleterre en temps de paix, et la primauté d'un 
corsairage imprévu en temps de guerre. 

On objectait , comme dans la fable du renard et 
des raisins , que ces îles ne valaient pas une expé^ 
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ditîon ; qu'en temps de paix elles seraient à charge 
à la France , parce qu'on trouverait trop de diffi^ 
culte pour y arrêter la contrebande , et parce que 
leur possession par les Anglais nous ouvrait un 
commerce interlope avec les côtes anglaises , favo- 
rable au débit de nos eaux-de-vie , de notre tabac ^ 
de notre sel et de nos manufactures normandes. Il 
xépondait que la possession par les Français dou- 
blerait ces avantages , en conservant à ces îles le 
même régime d'administration qui les faisait pros- 
pérer ; qu'il importait fort peu au commerce que 
la garAison de ces lies fût anglaise ou française, 
mais qu'il importait beaucoup à la- France de les 
posséder en temps de paix, pour ne pas les avoir 
contre elle en temps de guerre. 

Il y avait à la fin de l'année , dans les ports de ces 
deux Hes , plus de soixante prises françaises , plus de 
deux mille matelots dans ses prisons, et pour plus 
de cinquante millions de nos denrées dans les ma- 
gasins. On n'y avait encore pris, non plus que sur 
les côtes anglaises, aucune mesure de défensive. 
Les milices n'avaient pas encore été mises sur pied. 
A la vérité , dans ces îles , elles sont permanentes , 
et tous les habitans sont armés ; mais une longue 
paix les avait jetés dans la désuétude de tout service 
militaire. D'ailleurs la plupart étaient en course. 
Les batteries des côtes n'étaient point montées , et 
six ou sept, cents montagnards écossais , de nouvelle 
levée , la plupart mécontens de leur sort , en for- 
maient toute la garnison. 
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Dumouriez avait proposé au maréchal de Broglîe 
de les attaquer de vive force au mois d'août ou de 
septembre ; mais ce général , absorbé dans son 
ordre profond , rejeta avec mépris une pareille pro- 
position comme au-dessous de lui. Alors il projeta 
d'en former l'attaque par un moyen très-simple et 
de très-peu d'apparence , dont il croit devoir se 
dispenser de donner les détails , pour ne pas enle- 
ver cette ressource à sa patrie dans les guerres fu- 
tures. Il envoya son mémoire au duc d'Harcourt, 
et aux ministres de la guerre et de la marine. Le 
brave prince de Nassau-Siegen, qu'il aime et estime 
de tout son cœur , levait une légion qui n'était pas 
encore prête; on lui destina cette expédition pour 
l'année suivante, et l'on sacrifia le projet de Du- 
mouriez qui était immanquable. Si dès-lors M. de 
Sartines , qui fit ce sacrifice , eût connu l'amitié de 
Dumouriez pour le brave Nassau, et qu'il l'en eût 
chargé avec d'autres troupes , sa légion n'étant pas 
prête , celui-ci aurait fait réussir son respectable 
ami , et aurait été enchanté de lui procurer cette 
gloire. 

11 s'occupait d'un projet bien plus grand et d'un 
tout autre danger pour l'Angleterre. C'était de 
s'emparer de Tile de Wight. A la fin de 1778 , les 
Anglais avaient cinquante mille hommes en Amé- 
rique, leurs milices n'étaient pas levées, pas une 
batterie armée ni sur leurs côtes ni dans cette île. 
Il ne restait pas en Angleterre plus de sept à huit 
mille hommes de troupes réglées. L'Ile de Wight 
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était iiifîuiment iniportante. Tous les bois de cons- 
truction pour la fabrique des fre'gates étaient à 
Cowes. L'hôpital où se trouvaient plus de deux 
mille matelots malades , était à Niewport , au cen- 
tre de l'île. Tous les grains et les farines de Ports- 
mouth étaient à Sainte-Hélène. Une fois dix mille 
Français établis dans cette île , il eût fallu que l'An- 
gleterre levât une armée , et employât au moins 
une campagne pour les en chasser. Quand même 
. l'Angleterre eût réussi à les faire prisonniers , c'é- 
tait une garnison que la France pouvait bien sa- 
crifier pour déranger tout le système de guerre de 
cette puissance , et lui occasioner une dépense 
énorme et la baisse subite de son crédit. Il en se- 
rait résulté encore des conséquences bien plus 
grandes. 

Il fit encore un détail très-circonstancié de ce pro- 
jet , qu'il voulait qu'on exécutât en décembre 1778 
ou en janvier 1779. U avait tous les moyens sous 
sa main. Les mêmes motifs qui l'empêchent de 
publier ses détails d'opération sur Jersey et Guer- 
nesey , lui imposent le même silence sur ceux de 
l'île de Wight. Les circonstances peuvent se re- 
. Jtrouver , et il ne veut pas nuire à sa patrie dont 
il regarde l'anarchie comme une plaie horrible mais 
passagère. Il peut assurer que cette expédition, qui 
était presque sans danger, aurait eu les plus- terri- 
bles suites pour l'Angleterre. 

Il fit hommage de son travail au duc d'Harcourt, 
qui ayant servi d'une manière brillante dans la 
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guerre de sept ans , lui paraissait très-propre à 
conduire cette entreprise qui l'eût fait maréchal 
de France. Ce général y donna une entière appro- 
bation , il en parla au ministère. Malheureusement 
on avait décidé la jonction des flottes française et 
espagnole; on s'occupait des projets de descente; 
on fondit le projet de l'Ile de Wight dans le plan 
de campagne général qui fut pitoyable , et on 
perdit la plus belle et l'unique occasion de finir la 
guen^e tout d'un coup, et glorieusement en Angle- 
terre même. 

Dégoûté par le mauvais succès de ses proposi- 
tions , il se renfeiiiia dans les objets politiques et 
militaires 9 relatifs à Cherbourg et à sa presqu'île. 
Pendant l'hiver, M. de Jaucourt lui envoya des 
questions fort étendues sur les moyens d'attaquer 
Jersey et Guernesey ; elles étaient très-bien posées , 
il y répondit à mi-marge , article par article , et il 
n'en entendit plus parler. Au printemps, le brave 
prince de Nassau partit de Saint-Malo avec sa lé- 
gion pour attaquer Jersey ; il était escorté par des 
forces maritimes plus que suffisantes ; il exécuta sa 
descente dans la baie de Saint-Ouen ; mais il échoua 
et fut obligé de se rembarquer. Cette même légion 
passa en partie dans une autre que leva le prince 
de Luxembourg. Rullecourt, aventurier très-brave, 
la commandait; il annonça d'avance la conquête de 
Jersey , s'epibarqua à Granville , réussit à débar- 
quer à la pointe de Saint-Clément , la nuit des Rois 
1 780, surprit Saint-Hélier, et fit prisonnier le com- 
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mandant de l'ile ; mais il fut tue le lendemain ma- 
tin , et sa petite troupe faite prisonnière. Ce fut la 
dernière tentative contre ces îles , et on se ferma 
par ces imprudences les moyens de les attaquer avec 
succès. 

En 1779, l'amiral d'OrvîUîers alla consumer une 
partie de l'été à croiser sur les côtes d'Espagne, 
pour opérer sa jonction avec la flotte espagnole, 
qui , soit mauvaise volonté , soit lenteur de carac- 
tère, le fit languir dans cette terrible croisière; 
le scorbut détruisît la moitié de ses équipages. 
Pendant ce temps-là , on annonça avec un très- 
grand éclat le projet d'une descente en Angleterre. 
Le comte de Vaux , devenu maréchal de France , 
en fut chargé en chef, ce qui était une grande mor- 
tification pour le maréchal de Broglie; c'était même 
une injustice, puisque, depuis vingt ans, son frère, 
qui venait de mourir , avait arrangé tous les dé- 
tails de tous les projets possibles de descente en 
Angleterre. Certainement la réputation méritée 
de ce général , qui avait contribué à tous les pro- 
jets de son frère et de La Rozière, son coopérateur, 
devait lui faire donner la préférence sur M. de Vaux, 
déjà fort usé et hors d'état de faire la campagne , 
qui ne venait que d'être fait maréchal de France, 
et qui n'avait jamais commandé en chef que la fa- 
cile expédition de la Corse. ' 

On donna pour seconds au maréchal de Vaux , 
le duc d'Harcourt et M. dé Lângeron , lieutehans- 
généraux : le second n'était pas en état de com- 
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mander. L'armée n'était que de trente mille hommes^ 
mais elle avait un état-major prodigieux , entre 
autres , deiix maréchaux - généraux - des - logis , 
MM. de Jaucourt et de Lambert, ce qui ne s'était 
jamais vu. ^i La Rozière , ni Dumouriez ne furent 
placés dans la première fournée de cet état-major. 
Cependant M. de Langeron fit nommer ensuite 
La Rozière troisième niaréchal-des-logis, et le ma- 
réchal de Vaux, se souvenant de Dumouriez, 
exigea qu'il lui fîit donné pour aide-maréchal-des- 
logis , comme il l'avait été dix ans avant, en Corse , 
conservant son commandement de Cherbourg (i). 



(1) On Ht dans les Mémoires attribués au duc de Lauzun une 
description fort curieuse de l'armée qui devait , en 1779, opérer 
une descente en Angleterre. Le lecteur nous saura gré de lui offrir 
ici ce morceau très-piquant dans lequel Tauteur substitue les traits 
du sarcasme et de la satire à la critique grave et sérieuse de This- 
toîrc : 

« Cette armée était si drôlement composée en officiers-généraux , 
que je ne puis m'empecher d'en parler. M. de Jaucourt , maréchal- 
général-des-logis (j'ai ouï dire quelque part qu'il était comme l'abbé 
Bognonet , qui de sa soutane n'avait pas su faire un bonnet} ; M. de 
Lambert, son adjoint, s'en apercevait, et le disait tout bas à qui 
voulait l'entendre. M. de Jaucourt s'en vengeait, en lui faisant re- 
commencer continuellement l'ingénieux ouvrage de l'embarque- 
ment des troupes. M. de Puységur, major- général , faisait parfaite- 
ment sa place , se moquait de ses généraux et de ses confrères , et 
l)ranlait plus de cent fois la tête en parlant d'eux. M. le marquis de 
Créquy, aide-de-camp de confiance du général eu chef, l'aidait à 
nous faire une chère empoisonnée, et employait le reste de son temps 
à fairp de petites méchancetés subalternes dont quelques-unes 
étaient assez plaisantes. M. le comte de Goigny, sous le caractère 
d'un aide-de*camp de M. de Jaucourt, comme Minerve près de Télé* 



\ 



3jo tik de dumouriez* 

Les projets de celte descente étaient vagues et 
très-mal combinés , ou plutôt il n'y en avait point 
de re'els. M. de Maurepas , le plus criminel de tous 
les ministres , et l'un des principaux auteurs de tous 
les maux de la France , plaisantait toute la journée 
sur la descente , disant qu'elle n'existait que dans 
la culotte de M. de Vaux , parce que ce vieillard 
respectable était affligé de cette infirmité ; persi- 
flage grossier que les courtisans trouvaient char- 
mant , et qui coûtait alors cent millions de folle 
dépense à la France ! On avait eu l'absurdité de 



maque sous celui de Mentor, fumait dans l'antichambre du gêné- 
rai , pour avoir Fair d*un vieux partisan , et faisait des Mémoires 
tur la guerre dès qu'on entrait dans sa chambre. M. le marquis 
de Langeron, lieutenant -général, bonhomme loyalement en- 
nuyeux , grand diseur de quolibets , quand il priait quelqu'un i 
dîner, lui disait : <c Voulez-vous venir manger avec moi un qpuf 
» coupé en quatre sur le cul d'une assiette d'étain ? s'il n*y enapas 
» assez, je me mettrai dans un plat. » M. de Rochambeau, ma- 
réchal-de-camp , commandait Tavanl-garde, ne parlait que défaits 
de guerre , manœuvrait et prenait des dispositions militaires dans 
la plaine , dans la chambre , sur la table , sur votre tabatière, si 
vous la tiriez de votre poche ; exclusivement plein de son métier, 
il Tentend à merveille. M. le comte de Garaman , tiré à quatre 
épingles , doucereux , minutieux , arrêtait dans la rue tous les 
gens dont l'habit était boutonné de travers , et leur donnait avec 
intérêt de petites instructions militaires ; il se montrait sans cesse 
un excellent officier plein de connaissances et d activité. M. Wall, 
maréchal-de-camp , vieux officier irlandais , ressemblait beaucoup , 
avec de Tesprit , à Arlequin balourd, faisait bonne chère , buvait du 
punch toute la journée , disait que les autres avaient raison , et ne 
se mêlait de rien. M. de Grussol , maréchal-de-camp, violemment 
attaqué d'une maladie malhonnête , avait le cou tout de travers et 
Tcsprit pas trop droit. » ( Note des noup. édit. ) 
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partager cette petite armée en deux points d'em- 
barquement, le Hâ^Te et Saiut-Malo. Dumouriez 
proposait au moins de la re'unir dans la rade de 
Cherbourg , point central de la Manche , et sans 
danger pour la navigation , e'tant décapé de toutes 
les lies et roches qui enveloppent Saint-Malo. 
Mais on voulait deux armées , deux expéditions , 
pour satisfaire la gloriole de plusieurs chefs , et on 
préparait deux attaques faibles. 

te maréchal de Vaux fut chargé de partir de 
Saint-Malo, pour aller attaquer ou menacer Ply- 
mouth , et le duc d'Harcouit de partir du Havre 
pour attaquer Portsmouth ou l'île de Wight. L'ar- 
mée du Havre étaît d'environ douze mille hommes; 
le marquis de Lambert partit de Saint-Malo pour 
aller en être le maréchal-des-logis. Celle de Saint- 
Malo était de dix-sept à dix-huit mille hommes; 
JaucouTt et La Rozière y furent attachés dans le 
même grade , qu'on disputa long-temps à ce der^ 
nier malgré son mérite transcendant, ses longues 
études et ses travaux précieux sur l'Angleterre. 

Dumouriez eut ordre d'aller servir à l'armée de 
Saint-Malo. Il ne vit pas sans étonnement que le 
duc d'Harcourt ne l'eût pas fait attacher à son corps 
d'armée destiné à une attaque sur laquelle il avait 
particulièrement travaillé j il n'a jamais cherché à 
en pénétrer le motif, et ne lui en a jamais parlé. 
Il s'en consola facilement, i° parce qu'il allait être 
réuni à son ancien général pour qui il avait de 
la vénération ; 2** parce qu'il jugeait d'avance que 



352 VIE DE DUMOURIEZ, 

l'année du Havre ne ferait rien , le point de départ 
étant mal choisi et trop avant dans la Manche. Il 
préjugeait la timidité de nos vieux capitaines de 
vaisseau , (jui ne connaissaient point du tout la 
navigation de cette mer, et qui regarderaient comme 
une entreprise téméraire d'aller chercher un convoi 
nombreux jusqu'au Havre. 

Arrivé à Saint-Malo , il seconda Lambert , offi- 
cier-général plein de talens et d'activité , avec lequel 
il s'est lié pour la vie , quelles que soient les diffé- 
rences de leurs opinions et de leur sort. Mais il lui 
prédit d'avance qu'on ne s'embarquerait point , et 
lui montra régulièrement les observations qu'il enr 
voyait tous les huit jours à M. de Montbarrey, pour 
lui démontrer la chimère de ces projets. Il passa 
trois mois à Saint-Malo , occupé des détails im- 
menses de cet embarquement , qui perfectionnaient 
les premières notions qu'il avait prises de ce genre 
d'opération militaire, à Toulon, en 1768. 

M. d'OrvîUiers arriva enfin avec les deux flottes 
à l'entrée de la Manche , alla parader devant Ply- 
mouth , qu'il aurait pu prendre avec les seules gar- 
nisons des vaisseaux, et laissa échapper l'amiral 
Hardy, qui se retira habilement dans le canal Saint- 
George. L'armée de Saint-Malo eut un moment 
l'espoir de s'embarquer à l'arrivée de la frégate la 
Magicienne qui apportait une lettre de M. de 
La Touche-Tréville , lieutenant-général , qui an- 
nonçait qu'il allait arriver avec sa division, pour 
prendre le convoi sous son escorte. 
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Dumouriez qui avait été à bord, et avait ap- 
pris par les officiers de la frégate l'état affreux 
de la flotte , assura qu'on ne partirait pas , et re- 
fusa d'embarquer les boeufs et les chevaux qu'il 
laissa paître dans les marais de Dol et d'Avanches. 
Peu de jours après on apprit la- rentrée^ de la grande 
flotte à Brest , et on vendit pour rien à Saint-Malo 
et au Havre une partie des approvisionnemens de 
ce grand armement. 

Il n'avait plus rien à faire à Saint-Malo dont 
le séjour l'ennuyait, étant sans but, et interrom- 
pait inutilement ses importans travaux sur Cher- 
bourg. Le commodore Car ter et menaçait alors ce 
port avec une petite escadre de dix-sept bâtimens 
et deux brûlots ; il prit ce prétexte pour retourner 
dans son commandement. 

En 1780, le duc d'Harcourt fut chargé d'aller 
commander un petit camp à Saint-Sauveur-le-Vi- 
comte, dans la presqu'île du Cotentin. Lambert 
était son maréchal-des-logis. Dumouriez était em- 
ployé à ce camp comme aide-maréchal-des-logis. 
Il n'y alla faire qu'une visite, et résida daûs son 
commandement qui n'en était qu'à six lieues. Cette 
réunion fut utile , parce que c'est à cette époque 
qu'avec le duc d'Harcourt il fit décider l'entre- 
prise des travaux de Cherbourg. Lambert servit 
beaucoup à cette décision , par son influence sur 
le duc d'Harcourt et par son énergie , qualité dont 
il est parfaitement doué. Jusqu'à la paix, il ne se 
passa aucun fait militaire dans la presqu'île , que 

23 
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de fréquentes canonnades. Dumouriez fut fait bri- 
gadier des armées en 1788; on porta son com- 
mandement à douze mille livres , en y réunissant 
les appointemens de sa place d'état-major d'armée, 
qui fut alors supprimée. 



LIV. II. — '- CHAP. V. 355 



CHAPITRE V. 

Port de Cherbourg. 

Le projet du port de Cherbourg est une des plus 
hardies et des plus glorieuses entreprises de ce siècle; 
elle honore le monarque qui l'a approuvée et qui 
a eu le courage d'en ordonner l'exécution, les per- 
sonnes à qui on la doit, et la nation qui l'a conçue. 
Si on avait mis plus de simplicité dans la confection 
de ces travaux gigantesques, on serait venu à bout 
de les perfectionner ; c'est à force d'art et de talens 
qu'on a gâté cette belle entreprise; elle serait 
achevée^ et elle aurait coûté beaucoup moins. 

La révolution française a occasioné la cessation 
de ces énormes travaux. Ils peuvent être repris un 
jour, et on peut encore tirer un grand avantage de 
ce qui a été fait. Mais aussi, si on ne trouve pas 
un moyen pour porter les môles à leur élévation 
projetée , pour les couronner, et surtout pour ter- 
miner leurs extrémités ou musoirs , ils seront 
aplanis sous le roulis incessant des vagues ; leurs ma- 
tériaux se disperseront dans l'étendue de la rade , 
et y formeront des bancs et des enrochemens qui 
la rendront impraticable , au moins pour les vais- 
seaux de guerre ; alors on aura gâté la nature , et 
cet inconvénient sera sans remède. 

23* 
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La France a essentiellement obligation de Yen- 
treprise de Cherbourg à trois hommes , le duc 
d'Harcourt , Labretonnière et Dumouriez. Le pre- 
mier , gouverneur de la province , très -aimé de 
l'infortuné Louis XVI , a consacré à la réussite de 
ce grand projet son grand crédit , sa plume , ses 
soins et sa santé. Le second a imaginé la ferme- 
ture de cette rade qu'on trouvait trop ouverte , et 
y a mis toute la ténacité de son caractère : c'est 
untgentilhomme né près de Cherbourg , capitaine 
de vaisseau et fort bon marin. Le troisième , quinze 
ans avant d'être nommé commandant de Cher- 
bourg , avait montré un désir qu'on peut appeler 
inspiré y d'y voir créer un port. Depuis lors , em- 
ployé sur les côtes de la Manche , il avait dit et 
écrit, en 1776 et 1777 y qu'il fallait construire un 
port à Cherbourg ; nommé ensuite commaxidant de 
cette ville en 1778 , il avait tourné tous ses tra- 
vaux , son activité , sa persévérance vers ce projet, 
et il n'a pas cessé d'agir et d'écrire , qu*il ne soit 
venu à bout de le faire adopter. 

Depuis très-long-temps il avait été question d'un 
projet de port de guerre de Cherbourg. L'immor- 
tel Vauban en avait tracé un plan. Il en existait 
même plusieurs autres de différens auteurs ; mais 
celui de ce grand homme était le plus digne de son 
objet. Il avait même fait acheter et conserver un 
terrain derrière la fosse du Galet , nommé le Pré- 
du-roi. Il avait projeté d'y faire creuser un bassin 
royal. Il avait aussi fait un projet de port pour la 
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Hougue. Pour apprécier le mérite extraordinaire 
de Vauban, il faut parcourir les côtes de France. 
Il n'y a pas une situation favorable depuis Dunker- 
que jusqu'à Antibes , sur laquelle il n'ait laissé les 
traces de son génie , c'est-à-dire un projet ou mi- 
litaire ou commercial , convenable à chaque loca- 
lité. Nulle part son imagination n'a exagéré, nulle 
part elle n'est restée au-dessous de l'utile et du 
possible. Dumouriez avait étudié le projet de Vau- 
ban sur Cherbourg . C'était celui qu'il désirait faire 
réussir , et il a vu avec bien du chagrin exécuter 
ce que ce grand homme n'aurait jamais inventé , 
par des hommes médiocres qui ont voulu avoir 
plus de génie que lui. 

La nature a placé autour de Cherbourg tout ce 
qu'il fallait pour faire naître un grand projet , en 
procurant tous les moyens pour son exécution. La 
mer y présente deux rades d^un mouillage parfai- 
tement sûr ; l'une , la petite ou l'intérieure , a dix- 
huit cents toises de long , depuis l'île Pelée jusqu'au 
Homet ; elle a beaucoup moins de largeur , parce 
que le sol de la mer s'élève en s'approchant de la 
côte qui l'enveloppe en demi-cercle ; elle a à peu 
près une demi-lieue en ligne droite , à partir des 
jetées du port marchand. La grande rade a près 
de quatre mille toises de longueur , depuis l'île 
Pelée jusqu'à la pointe de Querqueville , et s'élève 
jusqu'à cinq à six cents toises en avant du Homet 
et de l'anse Sainte- Anne. 

On ne peut jamais bloquer cette rade, parce 
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qu'au-delà du cap Lesfi à l'est y et de la pointe de 
QuerquevîUe à l'ouest , commence le grand cou- 
rant de la Manche y qui entraînerait les croiseurs 
ou avec \eflot ou avec le jusant. Sur les trente- 
deux aires de vent , il y en a vingt-deux favorables 
pour rentrée et la ^sortie de cette rade , et à cent 
brasses au-delà on est hors de tout cap y et prêt à 
faire route , de quelque côté qu'on se dirige. 

La rade est couverte à sa droite par l'Ile Pelée 
sur laquelle on a construit im fort imprenable , 
tout de beau granit , et garni de cent bouches à 
feu. Son centre est protégé par un fort pareil , 
bâti sur les roches en avant du Homet. Il défend 
la petite rade et la passe du milieu de la grande 
rade. La gaucKe de la grande rade est défendue par 
le fort de Querqueville , avec une batterie de qua- 
rante-cinq pièces de canon en fer-à-çheval. Dumou- 
riez ignore si on a achevé ce fort. 

Une plaine fertile s'étend depuis Querqueville 
jusqu'à Cherbourg. Cette ville a un port marchand 
que M. de Trudaine y a fait construire. A cent pas 
derrière le bassin s'élèvent des montagnes de granit 
et d'ardoise , qui s'étendent jusqu'à Barfleur , et 
qui y courant à l'ouest par la paroisse de Querque- 
ville, vont se terminer au cap de Joboui^. De 
belles eaux , un air pur et sain y un climat froid 
miais très-supportable , inspireraient le désir d'y 
bâtir une ville. Elle n'est susceptible d'aucune for- 
tification y mais les défenses naturelles des monta- 
gnes voisines forment sa sûreté , et on peut y ajou- 
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ter au loin quelques camps retranchés qu'on pour- 
rait construire à la hâte dans des lieux désignés -y 
dans le cas où on serait menacé d'une grande 
descente. 

Cherbourg ofirait déjà, une ville qui ne pouvait 
quQ^s'agrandir , et un port marchand à côté du port 
militaire projeté par M. de Vauban ; ainsi on 
pouvait toujours y former, en temps de guerre, les 
apprêts d'une grande descente qui est toujours la 
meilleure menace contre les Anglais. 

Entre le fort du Homet et le fort Galet est un en- 
foncement nommé la fosse du Galet y que la nature 
a formé pour être le canal d'im bassin. Derrière 
cette fosse est un terrain oblong que Vauban avait 
destiné à recevoir des vaisseaux, en le creusant. 
On y trouve à la sonde trente pieds de terre fran- 
che , sans roche , dans un terrain plus bas que la 
mer de cinq à six pieds , ce qui procurerait la pro- 
fondeur nécessaire pour y tenir les plus gros vais- 
seaux à flot. 

Le creusement et la maçonnerie de ce bassin , 
avec ses portes de flot , son radier et le revêtement 
de son canal , auraient pu s'exécuter en trois ans , 
même en temps de guerre , et sans que l'ennetni 
pût interrompre cet ouvrage , pour la somme de 
douze à quinze millions au plus. Sa plus grande 
dépense et sa plus grande difficulté aurait été le 
bàtardeau à exécuter , pour empêcher l'inondation 
des eaux de la mer. On pouvait ensuite enceindre 
le bassin et les bàtimens accessoires* , et bâtir une 
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ville militaire et tous les arsenaux de construction^ 
magasins , casernes , dans un vaste emplacement 
qui existe entre le fort Galet , la baie de Cherbaurg 
et le fort du Homet. Cette ville pouvait même être 
défilée des montagnes , et fortifiée. Le fort Galet, 
en avançant ses fortifications sur des roches qui se 
projettent plus de deux cents toises en avant de sa 
' position actuelle , aurait couvert l'entrée du port. 
Des corps-morts , placés dans la petite rade , au- 
raient fixé le mouillage des vaisseaux , et auraient 
procuré la facilité de les touer dans le port. 

Tel était le projet du maréchal de Vaubanpour 
rétablissement de trente à quarante vaisseaux , en 
face et à vingt lieues de Portsmouth. Ce projet est 
grand , mais simple , d'une exécution facile et sure. 
Ce fut celui que Dumouriez embrassa avec ardeur,- 
mais qui fat remplacé par celui de Labretonnière , 
plus vaste , plus hardi et bien plus dispendieux. Avec 
les quarante millions qu'on a dépensés en six ans , 
pour ne faire qu'ébaucher le projet de Labreton- 
nière , et peut-être pour le gâter , on aurait porté 
à sa perfection celui de Vauban. 

Avant d'adopter un projet , quel qu'il fut , il 
fallait faire décider un grand procès qui existait de- 
puis cent ans entre la Hougue et Cherboui^. On 
vient de lire les avantages que présentait Cherbourg. 
Voici ce qu'était et ce qu'est encore la Hougue , 
car on n'y a rien changé. La rade de la Hougue 
est très-belle , et elle a beaucoup de fonds. Elle 
est située dans un enfoncement de la baie de Caën^ 
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terminée d'un côté par les IT^j's , qui sont la dé- 
charge de sept rivières dans la mer , de l'autre par 
un prolongement de roches qui s'étendent presque 
un mille en avant du cap de Gatteville , où on a 
placé un phare pour avertir du danger de ces ro- 
ches. Un banc très-long , nommé le banc du bec , 
courant nord et sud , sépare cette rade en deux 
parties. La grande rade est en dehors du banc du 
bec , et se prolonge depuis File Tatihou jusqu'aux 
îles Saint-Marcoul. La petite rade est entre ce 
banc et la ten^e , et s'étend depuis l'Ile Tatihou 
jusqu'un peu au-delà de Morsaline. Ces deux lon- 
gues rades pourraient contenir toutes les flottes 
anglaises et françaises , et présentent quatre ou 
cinq fois plus de surface que la rade de Cherbourg. 

Voici' ses inconvéniens. i°. Toutes les divisions 
du vent d'est empêchent la sortie de cette rade; 
toutes les divisions ouest empêchent son entrée. 
Ainsi, dans ces deux cas, il faut mouiller en^rande 
rade pour attendre un vent favorable. Or , comme 
la Manche n'est qu'un canal formé par le passage 
de la grande mer entre deux continens situés 
nord et sud , les vents dans cette mer étroite ont 
toujours une partie d'est ou d'ouest , ainsi que les 
courans. 

2**. Le raz de Barfleur, formé par le brisement 
des flots sur les roches en avant du phare de Gatte- 
ville y. est un grand danger qu'il faut doubler toutes 
les fois qu'on entre et qu'on sort de cette rade; et ce 
danger , déjà considérable pour les petites embarca- 
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tions^l'eslbien davantage pour des vaisseaux de ligne 
tirant de vingt à trente pieds d'eau. Si, pour éviter ce 
danger, on se jette un peu avant dans la baie de 
Caën, on court risque d'aller échouer sur \es falaises 
du Bessin ou sur les roches du CahadoSy en avant 
de Caen. 

5°. La rade est assujettie à un grand courant 
pat* l'impétuosité de la décharge des Vays pendant 
le jusant , ce qui fait arriver les vaisseaux par le 
travers. 

4'*« L'île Tatihou peut procurer une excel- 
lente défense pour la gauche de la rade , mais on 
ne peut établir aucune batterie à sa droite , à moins 
que ce ne soit sur le banc du bec ; mais comme il 
est couvert de trente-cinq pieds d'eail dans cette 
partie, il eût fallu fonder un fort à trente-cinq pieds 
sous l'eau. Il eût fallu fonder deux forts intermé- 
diaires sur le même banc , en se rapprochant de 
Tatihou, et la plus grande élévation de ce banc à 
quatorze pieds sous l'eau. 

5°. Le fort de la Hougue ne peut pas servir à k 
défense de la rade , parce qu'il est derrière le mouil- 
lage. La côte est très-plate , et la mer s y retire 
depuis huit jusqu'à douze cents toises de la terre 
ferme ; ainsi on ne peut y élever aucune batterie 
qui porte , non pas en avant , mais même sur le 
mouillage . 

6"*. Il n'y a pas une seule carrière aux environs. 
Le pays est marécageux , malsain , les eaux aiau- 
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vaises. Pour l'habiter , on trouverait les mêmes dé- 
savantages qu'à Rochefort. 

7"*. Enfin , la Hougue ne présente pas, oomme 
Cherbourg , une ville toute bâtie et un port mar- 
chand tout construit. Point de pointes de côtes sail- 
lantes, point de batteries avancées sur la mer. 

Cependant la Hougue avait au moins autant de 
partisans que Cherbourg , ce qui était fondé sur la 
réputation que lui avait donnée le combat de M. de 
Tourville en 1692, qui en porte le nom, et c'est 
précisément ce combat qui aurait dû dégoûter du 
choix de la Hougue, Il s'était donné devant Cher- 
bourg. M. de Tourville , après s'être battu héroï- 
quement pendant trois jours avec quarante-deux 
vaisseaux contre quatre-vingt-quatre, voulut tâcher 
de doubler le cap de Jobourg et le raz Blanchard , 
pour se sauver à Brest et à Saint-Malo . Vingt-deux 
vaisseaux eurent le temps d'enfiler le grand nmuy 
et se sauvèrent à Saint-Malo. La marée montante 
refoula le reste de la flotte , trois vaisseaux s'échouè- 
rent dans la rade de Cherbourg ; quinze ou seize 
autres, poussés toujours par la marée, se sauvèrent 
dans la rade de la Hougue avec le maréchal de 
Tourville. Le roi Jacques était avec une armée dans 
les lies de Tatihou et de la Hotigue , d'où il vit les 
Anglais brûler tous les vaisseaux de M. «de Tour- 
ville , sans pouvoir l'empêcher (i). 



{i)On dit même qu'il ne put pas cacher sa joie en voyant ce 
triomphe de la marine anglaise. D. 
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Il est aisé de conclure de ce fait que le vrai point 
pour placer un port est à Cherbourg, entre ces 
deux raz , pour éviter une longue chasse en cas d'é- 
chec et de poursuite , et que si le port de Cherbourg 
eût existé alors. M, de Tourville s'y serait retiré 
sans danger avec toute sa flotte. Dans la discussion 
du procès , Duniouriez s'est servi de cet argument 
avec avantage. 

Il fit trois Mémoires qui furent les premières 
pièces du procès , un parallèle de la Hougue et de 
Cherbourg à deux colonnes , une analyse pour fixer 
les idées sur l'espèce d'établissement à faire à Cher- 
])Ourg , où il chercha à prouver qu'il fallait se borner 
a trente vaisseaux, et faire un second port de douze 
vaisseaux à Boulogne , au lieu de tout réunir en un 
même point. Voici un de ses raisonnemens. 

(( La gueiTe a des principes généraux qu'il faut 
» prendre pour base sur quelque élément qu'on la 
» fasse. Si votre ennemi bâtit une forteresse sur 
» son territoire , vous en bâtissez une pour l'oppo- 
» ser à la sienne. Les Anglais ont trois ports dans 
» la Manche , Déal , Portsmouth et Plymouth ; 
» ayez donc trois ports pour observer leurs mou- 
» vemens : Boulogne , Cherbourg et Brest. Ce n'est 
» pas un avantage de construire un port d'une trop 
» grande capacité. Nos colonies et celles des An- 
» glais obligent à étendre la guerre au loin. Vous 
» n'êtes dans le cas de réunir une grande supério- 
» rite de vaisseaux dans la Manche que pour un 
» seul objet, une descente en Angleterre. Cest un 
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» cas si rare qu'en plusieurs -siècles il n'arrivera 
» pas. Alors même la supériorité n'est pas fixée à 
» un nombre déterminé de vaisseaux, elle est pro- 
» portionnelle : quand une fois toutes les diversions 
» extérieures seront établies • il arrivera souvent 
» que vingt vaisseaux donneront la supériorité dans 
» la Manche , surtout si , ayant trois ports , vous 
» obligez l'ennemi à"^ diviser ses forces. » 

Son troisième Mémoire était particulièrement 
sur Cherbourg ; et ^n présentant toijs les avan- 
tages, il appuyait sur la nécessité de préférer le 
plan de Vauban. Il joignit à ces trois Mémoires le 
grand Mémoire sur le Cotentin. Le duc d'Har court, 
qui avait aussi beaucoup travaillé de son côté , par- 
vint à faire asseriibler des conseils de ministres, 
où après un long débat on décida enfin qu'on aban- 
donnerait entièrement la Hougue, et qu'on travail- 
lerait à Cherbourg. 

Ce premier point arrêté , on passa au projet de 
Labretonnière. Tout le corps de la marine préten- 
dait que la France avait assez de trois déparf emens 
et de trois ports de guerre. Elle ne voulait point de 
port dans la Manche , mais seulement un refuge ; elle 
n'a jamais elle-même bien expliqué ce qu'elle vou-' 
lait. Dimfiouriez prétendait qu'un refuge dans la 
Manche ne pouvait être qu'un port , c'est-à-dirç , 
un bassin , avec des formes pour radouber , re- 
mâter , ragréer , avec des magasins de mâtures, cor- 
deries , voileries , arsenaux , hôpitaux , casernes , 
des gabarres, belandres, chaloupes, grands et petits 
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canots 9 allèges 9 pontons , etc.; car l'entrée des es- 
cadres françaises dans la Manche 4 au milieu des trois 
grands ëtablissemens de marine de PAngleterre y 
devait nécessairement entraîner des combats y et on 
se radoube mal sur rade , quand on peut y être at- 
taqué. C'était même pour cela qu'il prétendait qu'il 
valait mieux se donner deux stations qu'une y et 
construire deux ports di^ second ordre qu'un seul 
grand port. 

Il trouvait dans le plan de M. de Vauban toutes 
les conditions qu'on pouvait souhaiter pour un éta^ 
blissement de marine à Cherbourg , qui ne fut ni 
trop grand ni trop petit. Il avait, sur tout autre 
projet, un autre très-grand avantage, c'est qu'on 
pouvait le commencer .pendant la guerre , sans 
crainte d'être interrompu par l'ennemi ; car c'était 
sous ses yeux qu'on avait, en 1778, élevé la bat- 
terie de l'île Pelée , et qu'on a ensuite ppussé avec 
vigueur la construction du fort de cette île et de 
celui du Homet. 

Labretonnière avait arrangé un plan sur le sys- 
tème mal réfléchi de la marine , pour n'avoir qu'un 
refuge. C'était d'établir, sur la ligne, partant de 
l'île Pelée à la pointe de Querqueville , une digue 
en deux parties avec trois passes , chacune de cinq 
ou six cents toises , l'une à l'est auprès de l'île Pelée, 
la seconde au centre , dans la perpendiculaire nord 
et sud de l'entrée du port marchand, l'autre à l'ouest 
près de Querqueville. Par cette digue il enfermait 
la grande rade , et procurait un mouillage de qua- 



LIV. II. — CHAP. V. 367 

tre-vingt-citiq vaisseaux de ligne ; et Uentrée des 
vaisseaux^ obligée par les trois passes^ était tou- 
jours soumise à l'un des trois forts. Si, comme 
alors on n'en doutait pas y on réussissait à élever 
cette digue jusqu'à la hauteur des grande^ marées, 
il devenait ensuite très-facile de fonder quatre forts 
sur chacune des extrémités de ces deux digues , ce 
qui aurait procuré des feux croisés à chaque entrée 
ou passe. L'enrochement de ces digues devait se 
faire de lui-même par les mousses , varechs , goé- 
mons , plantes marines , et tous les poissons crus- 
tacés qui y végéteraient. 

Ce plan tracé sur ime carte hydrographique de la 
rade entraîna tous les suffirages. L'idée était grande 
et neuve : cette muraille qu'on opposait aux flots et 
aux vents , ces forts qu'on allait établir en pleine 
mer, cette rade, que La Rpzière, Dumouriez, tous 
les marins , le grand Vauban lui-même n'avaient 
vue que circonscrite par une ligne tracée de l'île 
Belée au Homet , se trouvait agrandie , et plus que 
triplée par la conquête de tout l'espace renfermé 
dans unie ligne tirée depuis File Pelée jusqu'à Quei>- 
queville. C'était un défrichement de la mer. L'ima- 
gination , aidée de la carte qui accompagnait le 
Mémoire , voyait déjà une flotte immense placée 
avec sûreté dans cet espace bien renfermé et bien 
défeQdu . 

Le projet de M. de Vauban et l'opinion de ceux 
qui le soutenaient, furent re jetés comme des idées 
petites et mesquines . On ne calcula pas même ce que 
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coûterait' une construction aussi hardie en pleine 
mer , détachée de toute côte , à plus d'une lieue et 
demie des carrières, et ne pouvant s'exécuter qu'a- 
vec des vaisseaux. On ne s'occupa plus que de cher- 
cher les moyens les plus propres à réussir dans cette 
entreprise digne des Titans , et dont aucun pays 
ni aucune histoire ne fournissait le modèle. 

Dumôuriez , après avoir long-temps combattu , 
se voyant seul de son avis, n'étant ni marin, ni 
ingénieur , ni artiste ,• voyant tous les marins , 
les membres les plus célèbres de l'académie des 
sciences , deux corps du génie très-savans et ri- 
vaux , celui des ponts et chaussées et le génie mi- 
litaire, admirer ce projet connue une merveille, 
ne pas douter du succès , et ne s'occuper qu'à 
disputer par une noble émulation l'invention des 
moyens de l'exécuter, crut, malgré ses craintes, 
devoir suivre le torrent. Connaissant depuis long- 
temps le génie ardent de sa nation , il ne doutait pas 
que si une fois elle se dégoûtait de ce grand projet 
dont elle était si fort engouée , elle ne passât à une 
autre extrémité, et n'abandonnât tout projet de 
port quelconque. 

Il calcula qu'une fois ce projet admis, celui du 
bassin de M. de Vauban en deviendrait une suite 
nécessaire ; que même, en cas que le projet de la 
digue manquât, et fût reconnu d'une exécution im- 
possible , on voudrait n'avoir pas perdu cette dé- 
pense , n'en pas avoir le démenti , et que l'amour- 
propre national une fois mis en jeu forcerait à cous- 
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truire le port^ si on ne pouvait pas réussir à exé- 
cuter le refuge ; qu'ainsi si on échouait au plus, , 
on entreprendrait ensuite lemom^. Il n'insista donc 
plus sur son avis , ce qui d'ailleurs eût été une obs- 
tination inutile. Il chercha même à se persuader 
qu'il avait tort , et à monter son imagination à la 
hauteur d'une entreprise aussi sublime. 

Cependant il mit par écrit les principales objec- 
tions que l'étude de cette mer et de cette côte pré- 
sentait à ses profondes et continuelles méditations. 
Mais il ne les montra d'abord qu'à ses amis, se ré- 
servant d'en faire usage quand l'expérience des 
difficultés du travail aurait refroidi les têtes , et lui 
donnerait l'espoir d'être écouté. 

En partant de l'hypothèse la plus favorable , 
c'est-à-dire de la réussite complète de ce merveil- 
leux projet, il observait : i** a Que toute la partie 
» de rade entre Querqueville et la pointe du Homet, 
» nommé l'anse Sainte- Anne ,• n'avait pas assez de 
» profondeur entre la côte et la digue pour y éta- 
» blir un mouillage , d'autant plus que cette anse 
i) était remplie de bas-fonds et de roches ; ainsi il 
» ne , considérait tout cet espace que comme une 
>) continuation de la passe de Querqueville , pour 
i) entrer dans la vraie rade qui commençait à la hau- 
ï$ teur du fort du Homet. Cet inconvénient dimi- 
M nuait d'un grand tiers le mouillage des vaisseaux, 
» figuré sur le plan de Labretonnière. 

» Il trouvait donc qu'il était inutile de faire l'é- 
» norme dépense de couvrir d'une digue cet espace 
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w pour n'acquérir qu'un long canal ; qu'on devait 
» supprmier la moitié de ce travail , en ne con^ 
» truisant qu'une seule digue , depuis la pas$e de 
» l'ile Pelée jusqu'à la hauteur du Homet, en 
» terminant cette digue en chevron , pour rétrécir 
» l'entrée de la rade , entre la pointe ou musoir de 
» cette digue et le fort du Homet. 

» 2°. Indépendamment de ce qu'il trouvait l'exé- 
» cution de la moitié de l'ouvrage, c'est-à-dire 
» de la branche de l'ouest du projet, inutile , il k 
» trouvait dangereuse. Ce qui faisait la bonté de 
» la rade de Cherbourg , c'est que la mer n'y trou- 
» vait aucun obstacle dans son mouvement de flux 
» et de reflux , et s'étalait sans effort et tranquil- 
>) lement le long des côtes , par conséquent n'agitait 
» point cette rade ouverte . En rétrécissant le pas- 
» sage de la masse des eaux , il devait s'établir, 
)) surtout dans la passe de l'ouest y un grand cou- 
» rant qui couperait en diagonale toute la rade, 
M en rendrait la navigation difficile, et la tenue dan- 
» gereuse. En outre, la violence et la rapidité des 
» flots , multipliées par cet obstacle , devaient né- 
» cessairement dégrader la côte de l'anse Sainte- 
» Anne et de la batterie Choiseul , et former de 
» leurs débris des atterrissemeus, des bancs et des 
» épis dans la rade. 

» L a nature avait placé à portée de lui un exemple 
» irrécusable de cet efiet de la mer ; c'était la con- 
» formation des côtes de l'ouest de la presqu'île , 
» en face des lies de Jersey et Guernesey, où le ré- 
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M trécîssement de la mer avait formé trois violens 
» courans^ le raz Blanchard y le grand et le petit 
» rfiaw , où la dégradation des côtes avait formé 
» une plage très-plate et très-étendue , où la mer, 
w emprisonnée par tous ces obstacles, montait à 
>i quarante-cinq pieds , pendant que sa montée 
» n'était que de vingt-deux pieds à Cherbourg , à 
» la Hougue et dans toute la baie de Caen , où elle 
» étalait sans difficulté. Il jugeait donc, qu'en op- 
i) posant les mêmes obstacles en avant de Cher- 
» bourg, la mer violentée produirait les mêmes 
» résultats. 

» 5"* . Il trouvait des inconvéniens du même genre 
» a l'exécution de la branche de l'est . Il devait s'é- 
» tablir pareillement un courant très-fort dans la 
» passe de l'île Pelée; mais comme la mer n'y était 
» pas arrêtée par un continent , et qu'il lui reste- 
» rait un passage tout autour de l'Ile , sa violente 
w devait être moindre , mais à la longue elle devait 
» aussi ravager le fond de l'anse formée par le 
H cap Levi. Ainsi en tout , soit en grand soit en 
>» petit , il trouvait un grand danger à placer un 
» obstacle factice dans la rade de Cherbourg, quel- 
le qu'avantage qui dût eu résulter. 

» U y avait encore un autre danger. Quand 
M l'ouvrage serait achevé , aux forts près , qu'on ne 
» pourrait pas construire tout de suite , parce qu'il 
;> fallait laisser aux digues le temps de s'affaisser 
M et de s'enrocher , avant de hasarder de fonder 
M des masses aussi pesantes que des forts sur leur 

^4* 
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» superficie, les Anglais pouvaient Tenir couler 
» des bâtimens chargés de pierres dans les passes. 
» Cette entreprise était hardie , mais son exécution 
» n'était pas impossible , et en ce cas la rade de 
» Cherbourg serait devenue une souricière. » 

Tous ces raisonnemens ne sont pas des réflexions 
après coup , il les a écrites et données, à différentes 
époques de l'exécution du projet, au duc d'Harcourt 
et aux divers ministres. Elles lui ont attiré la mé- 
fiance et des désagrémens, de la part de ses supé- 
rieurs , qui ont donné bien de l'exeycice à-sa philo- 
sophie. Elles lui ont fait aussi bien des ennemis. 
Car en France, la différence d'opinions entraîne 
souvent 4a haine,' et développe des passions ardentes 
qui causent de grands ravages. Qui eût dit, il y a 
vingt ans , que les opinions métaphysiques de 
J.-J. Rousseau, des encyclopédistes, des écono- 
mistes, des publicistes, amèneraient, dans un 
royaume policé , la destruction de tous les principes 
de religion , de justice et d'humanité ! 

Il s'établit en 1781 un concours pour le choix des 
moyens tecniques à employer pour la confection 
de la digue. La longueur de chacune de ses deux 
branches devait être de dix à onze cents toises , sa 
hauteur de trente-quatre à trente-huit et quarante 
pieds , selon les inégalités du sol de la mer , si on se 
contentait de l'élever à la hauteur de la laisse de 
basse mer; et de vingt à trente pieds plus haut, 
si on voulait qu elle surmontât la laisse de houle 
mer. Elle devait avoir au moins dix toises de lar- 



LIT. !!• ■ CHAJ». V. 3jS 

geur dans sa partie supérieure , et on calculait qu'en 
donnant trois pieds pour un à son talus dans sa 
base y elle devait avoir de cent à cent vingt-trois 
toises de largeur par le bas (i). 

Il y eut beaucoup de projets proposés; il n'y en 
eut que trois discutés. Le premier, donné car La- 
bretonnière , était d'acheter une quantité de gros 
bâtiniens, de les rtoTplîr de pierres pour donner 
le tracé de la digue , et servir d'arrêté aux pierres 
qu'on jetterait ensuite pour la former. Ce projet 
avait deux très-grands inconvéniens. i°. Il était 
presque impossible qu'on parvînt à couler droit ces 
vaisseaux , que la forme de leurs quilles aurait fait 
renverser l'un sur l'autre et sur leur côté ; cette 
digue aurait ressemblé à un champ de bataille cou- 
vert de corps morts, jonchés sans ordre. 

2"". Il n'avait pas calculé le nombre de bâtîmens 
qyi'il lui fallait pour tracer sa double ligne qui de- 
vait contenir son mur de pierres sèches. Il en fal- 
lait plus de quatre cent cinquante. Il fallait cepen- 
dant qu'ils fussent à peu près tous égaux , et que 
leur cale eût au moins trente pieds d'élévation. 
Comment rassembler un si grand nombre de bâtî- 
mens de cette espèce? Quelque vieux et pourris 
qujils fussent , leurs carcasses devaient coûter au 

(i) On trouvera , dans les ëclaircissemens (lettre G) , des détails ins- 
tructifs tant sur les immenses travaux exe'cutës à Cherbourg depuis 
trente ans que sur la construction d'un pont sur le grand- Vey, projet 
dont parle Dumouriez à la page 384 > ^^ ^u* s'exécute er\ ce moment 
par les soins et sous Vad^ministration de M. lé comte de JV|ontlivaat , 
préfet du Calvados. ( JYote de» nouv. édit. ) 
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moins dix mille livres pièce. Pour les amener, il 
fallait les mater, les gréer, y tenir des équipages ; 
de même pour les remplir de pierres, les tenir 
sur rade , les couler. Ainsi il en aurait coûté au 
moins six millions pour n'avoir que des coquilles^ 
et cette dépense n'entrait point en diminution de 
celle de la confection de la digue. 

Le second projet était du général Decaux, di- 
recteur du génie; mais au lieu de servir le plan 
des digues , il le détruisait. Il proposait de com- 
mencer par fonder une île factice , à peu près au 
centre de la ligne tracée entre l'Ile Pelée et Quer- 
que ville, et d'y construire un fort. Son moyen 
était de grandes caisses en carré long , de trente- 
huit pieds de haut, cinquante de longueur, et vingt 
à trente de largeur. Quatorze de ces caisses , cou- 
lées jointivement , quatre sur chaque face de lon- 
gueur, deux sur chaque de largeur, devaient lui 
former un carré long , avec un vide très-aisé à rem- 
plir en pierres liées par un ciment de puzzolane. 
Ces caisses devaient être maçonnées à moitié, avant 
de partir de la côte , ce qui exigeait qu'on leur creu- 
sât des formes à terre. On devait ensuite les amar- 
rer en rade , avec quatre grosses ancres , sur l'em- 
placement où elles devaient être coulées , achever 
là leur maçonnerie , avec la précaution de les tenir 
à flot avec des chameaux ou avec des tonnes , et 
enfin les couler peu à peu après avoir achevé leur 
maçonnerie. Ce projet était très-ingénieux , il au- 
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rait pu s'exécuter dans un étang bien tranquille y 
mais non pas dans la rade de Cherbourg. 

Le troisième était de M. de Cessart, inspecteur 
des ponts et chaussées y homme d'un grand talent. 
Ce projet était le plus fou des trois , mais il était 
le plus brillant. Tous ses détails étaient parfaits y 
et il présentait une idée simple et sublime y d'une 
médiocre dépense >. d'une exécution prompte et fa- 
cile y qui y aidée des cbarmans dessins de tous ses 
détails , séduisit tout le monde , surtout Louis XVI y 
qui a eu pendant plusieurs années son cabinet ta- 
pissé de tous ces dessins. C^est le fameux projet 
des cônes. 

Chaque cône , le nom indique sa forme , était 
un grand panier à claire-voie y composé de gros 
madriers liés avec beaucoup de fer, dont la 
prodigieuse dimension était de soixante pieds de 
haut , soixante pieds de diamètre à son sommet , 
et environ cent cinquante à sa base; on devait 
couler ces énormes paniers en les joignant base 
à base, les remplir ensuite de pierres jetées à la 
main par leurs claires-voies; la mer devait elle- 
même , par son roulis , arranger ces pierres jus- 
qu'au moins à la hauteur de la laisse de basse-mer; 
alors , à main d'homme on pouvait achever l'ar- 
rangement de la partie supérieure y soit à sec soit 
par une maçonnerie. 

Quatre-vingt-dix cônes devaient former toute 
la digue de la rade y et laisserait paraître hors de 
l'eaù quatre-vingt-dix colonnes. L'espace vide en- 
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tre chaque cône était trop étroit pour que des vais- 
seaux pussent j passer. Ces colonnes devaient 
briser suffisamment les flots pour dontier du calme 
dans la rade ; on pouvait même remplir l'espace 
entre chaque cône, jusqu'à la hauteur de basse 
mer, avec des pierres ; ce qui aurait d'autant mieux 
lié l'ouvrage. Le temps pour la construction, l'im- 
mersiori , le remplissage de chaque cône , était cal- 
culé a trois mois. De Cessart ne voulait que les 
bois et les fers de rebut de la marine , et son devis 
estimatif ne montait pour chaque cône rempli 
qu'à cent dix mille livres ; en supposant même le 
triple de cette dépense, si le projet n'eût pas été 
fou , c'eût été un fort bon marché ; car en dépen- 
sant trois millions , et coulant dix cônes par an , en 
dix ans on aurait fait le plus merveilleux ouvrage 
qu'on eût jamais vu, une colonnade en pleine tner. 
Diunouriez n'avait pas voulu se présenter au 
concours vis-à-vis des plus célèbres artistes de la 
France ; il avait cependant aussi fait et mis par 
écrit un projet qui était très-simple et très-gros- 
sier. Il ne le proposa pas , quoiqu'il l'ait expliqué 
à quiconque l'a désiré. Le voici : derrière le bassin 
de Cherbourg s'élevait la montagne du Roule , cou- 
verte du haut en bas de blocs énormes de granit , 
détachés , bouleversés et amoncelés depuis une 
longue suite de siècles , par des déluges ou des 
tremblemens de terre. Il y en avait de quoi former 
une partie de la digue , avant d'être obligé d'ouvrir 
les carrières. Au lieu de casser ces beaux blocs 
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pour les mettre ou dans de vieux vaisseaux ou 
dans des cônes y il voulait qu'on les transportât 
entiers dans la rade , au moyen de longues barques 
plates , que sur les rivières on nomme des heUx y 
et pour cela il voulait qu'oti ouvrît un canal au 
bout du bassin, qui aurait été jusqu'au pied de 
la montagne, d'oii un autre canal, partant de la 
montagne, irait se décharger dans la mer, entre la 
droite du port et la redoute de Tourlaville. Le 
canal de derrière le bassin aurait reçu les eaux de 
la mer par les portes de flot du bassin , qu'on au- 
rait eu soin de fermer au moment dé la baisse de 
la mer; ces eaux, allant se décharger dans la mer 
par le canal extérieur, auraient emmené les heux 
qu'on aurait chargés au bas de la montagne. Il n'y 
avait pas un de ces blocs qui n'eût au moins six 
pieds en tout sens ; ainsi la toise courante se serait 
élevée très-vite. On aurait ensuite pu jeter, si on 
avait voulu , de petites pierres dans les vides , ce 
qui eût été assez inutile . Cent heux , entrant par 
le bassin, ressortant par le canal extérieur, faisant 
un voyage par marée, montés chacun de trois ma- 
telots et de deux ouvriers, un atelier de cinq cents 
hommes à la montagne, pour faire descendre les 
blocs «t charger les heux , auraient transporté et 
coulé en un mois de quinze a dix-huit mille blocs. 
Il ose assurer que tout l'ouvrage n'aurait pas duré 
trois campagnes , et n'aurait pas coûté huit mil- 
lions , mais il aurait été simple et grossier comme 
la nature. 
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Il assista à Paris ^ dans Thiver de 1782 à 1 783 , à 
un grand conseil des ministres où furent appelés 
tous les savans. Le projet des cônes fut adopté ; 
lui-même motiva par écrit son avis , dans un pa- 
rallèle qu'il fit des trois projets ; il y dit qu'il adhé- 
rait à celui des cônes , parce que c'était le seul 
sur lequel on pouvait faire un essai ; que pour ^ 
cela il fallait construire un cône , le couler , le 
remplir y et le laisser deux ou trois ans comme 
épreuve ; que pendant ce temps-là on s'occuperait 
d'autres travaux relatifs à l'établissement du grand 
projet. C'était un moyen qu'il se préparait pour 
en revenir au creusement du bassin dans le pré- 
du-roi. 

De Cessart vint s'établir à Cherbourg avec nom- 
bre d'ingénieurs des ponts et chaussées , et il cons- 
truisit un premier cône. La manière de les cons- 
truire , de les enlever de dessus leurs formes , 
quoique cette masse de bois et de fer pesât près de 
deux millions de livres , de les naviguer , de les 
immerger , pied-à-pied , sans secousse , sont des 
inventions infiniment ingénieuses y et forment un 
spectacle charmant. Le couteau avec lequel on 
coupe sous l'eau les cables qui attachent les tonnes, 
est le modèle de la fatale guillotine. 

Cette année , l'inexpérience fit manquer^la navi- 
gation du cône , et on fut très-heureux de pou- 
voir le remettre à terre. Comme cette fausse ma-^ 
nœuvre l'avait endommagé j on crut devoir en 
construire sur - le - champ un^ second ; ils fiirent 
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coulés tous les deux et remplis en 1 784» On en 
conçut de si belles espérances ^ que sans se don- 
ner la patience d'attendre k voir l'effet de la mer , 
on se mit à en construire cinq autres. On ne dou- 
tait cependant pas que le bois et le fer ne dussent 
en peu de temps être détruits par ce terrible élé- 
ment ; mais on espérait que les pierres s'enroche- 
raient , et qu'alors elles formeraient une masse 
capable de se passer de cette enveloppe. Le con- 
traire arriva. Les pierres étaient toujours en mou- 
vement dans ces paniers , comme des grains de 
bled dans un van. Les cônes étaient continuelle- 
ment agités ^ les vagues les brisaient avec facilité > 
et en s'en allant , entraînaient les pierres y et les 
vidaient. Si on n'accourait pas bien vite pour les 
remplir de nouveau , la mer les écrasait dans la 
partie vide , en arrachait et en dispersait le bois 
et le fer. 

Le 18 août 1785 , les deux premiers placés fu- 
rent endommagés par une tempête. Le maréchal 
de Gastries , ministre de la marine , arriva pour 
relever le courage qu'on commençait à perdre. 
C'est dès-lore qu'on aurait dû abandonner ces pa- 
niers puériles , et jeter tout simplement des pier- 
res • comme on commença à le faire cette année au 
pied des cônes y pour les empatter. On vit que ces 
pierres tenaient mieux que celles contenues dans 
les cônes : on commença à s'en désabuser. Ce ne fut 
pas le voyage du ministre de la marine , en 1 785 , 
qui inspira de sages résolutions : au contraire y il 
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sembla être venu pour braver Neptune. 11 ordonna 
la construction de dix nouveaux cônes ; et poiir 
faire taire les mauvais plaisans et les sages criti- 
ques , on crut devoir sanctionner ce projet parla 
présence du roi. 

En 1786, au mois de juin ,^ ce prince vint à 
Cherbourg ; il y avait été précédé par le comte 
d'Artois. 11 existait alors deux cônes pleins dans la 
rade , on en planclieya un , on y dressa nne tente; 
de cet endroit le roi vit amener , immerger , et 
commencer à remplir un cône devant lui. On ne 
pouvait présenter qu'à Cherbourg un spectacle 
aussi pompeux et aussi extraordinaire , un cône 
bien pavoisé , monté de cent personnes , naviguant 
bord-à-bord avec le roi de France montant un su- 
perbe canot y {tu milieu de dix-sept bàtimens de 
V guerre , dont un de soixante-quatorze canons , 
nommé le Patriote , au travers de l'artillerie nom- 
breuse des vaisseaux et des forts , des chaloupes 
pleines de musique ; plus de quatre-vingt mille 
personnes bordant le rivage , ou remplissant plus 
de quinze cents bateaux ou chaloupes très- or- 
nées. Le roi passa quatre jours à Cherbourg. 
11 y fut bon , familier ; il l'aurait encore été da- 
vantage si ses entours ne l'eussent pas empêché de 
se livrer à son naturel. 

Le duc d'Harcourt, et surtout le maréchal de 
Castries, lui firent le tort de l'isoler , et de Fem- 
pêcher de laisser des traces de son passage par des 
bienfaits de sa main ou de sa bouche. Entre les 



LIT. II. CHAP. V. 3Sl 

rois et les peuples , les intermédiaires gâtent tout. 
Le maréchal de Ségur , ministre de la guerre , 
accompagnait aussi le roi ; il avait amené avec lui 
Saint-Paul , premier commis des grâces , et Sanc- 
quier , premier commis de l'artillerie et du génie, 
avec un travail tout fait pour des promotions. 
M. de Gastries, qui n'avait point du tout pensé à 
être bienfaisant , et encore moins à en donner 
l'honneur au roi , n'avait amené avec lui ni pre- 
mier commis ni promotion toute faite ; il exigea 
du bon maréchal de Ségur de supprimer son tra- 
vail. Il est à remarquer que c'est M. de Castries 
qui avait fait assembler une 'escadre à Cherbourg 
pour faire des évolutions devant le roi. Le duc de 
Villequier avait apporté une cassette de bijoux , 
riche d'environ un million , que Louis XVI devait 
distribuer aux principaux officiers et à leurs fem- 
mes. Ce duc fut obligé , très à regret, d'emporter 
la cassette ; ce fut lui-même qui le dit à Dumou- 
rîez unmois après, et qui lui fit avoir le présent 
qui lui était destiné , le portrait du roi très-res- 
semblant, sur une boîte émaillée de très-bon goût , 
qu'il n'aurait jamais eue sans ce bon avis. 

Louis XVI vit tous les détails avec soin ; il était 
lui-même artiste. Il vit un combat naval , et navi- 
gua trois lieues sur le Patriote. Quel rapproche- 
ment entre le nom de ce vaisseau et les monstres 
qui depuis ont assassiné cette victime innocente ! 
Tout ce qu'il fit pendant ce voyage, de son propre 
mouvement , caractérisa la bonté j tout ce qu'on 
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Mesnîl-Durand , marëchal-de-camp , aux travaux 
de Cherbourg ; . c'était une mortification très-dé- 
place'e que lui donnaient les d'Harcourt au bout de 
neuf ans d'un commandement qu'il avait créé et 
vivifié , et cela était d'autant plus maladroit qu'il 
allait être maréchal - de - camp à la promotion 
de 1788, ce qui arriva. Dès-lors il se retira entière- 
ment des soins de cette administration, gérée par 
le duc de Beuvron , frère du duc d'Harcourt qui 
ne pouvait plus quitter Versailles. Celui-ci était 
un bon homme, plein de zèle, mais brouillon, 
faible et très-changeant; sa société ne procurait 
pas les mêmes ressources que celle du duc d'Har- 
court qui était très-aimable. 

Dumouriez était occupé depuis six ans d'un autre 
projet qu'il regardait comme un corollaire ou uue 
branche de celui du port de Cherbourg. C'est le 
projet du grand- f^ej. Le projet était de plusieurs 
ingénieurs; La Rozière etMesnil-Durand y avaient 
aussi travaillé, chacun pour leigr compte.. Tous 
étaient d'accord de son utilité, de sa grandeur, et 
même de la facilité de son exécution. 

La presqu'île du Cotentin est terminée au sud 
par une ri^dère nommée la Douve qui coule de 
l'ouest à l'est , et va se jeter dans le Vey au-dessous 
de Carentan. Cette rivière coule au travers de ma- 
rais très-malsains ; ses eaux sont stagnantes , tous 
les villages voisins respirent un air empesté, les 
terres à plus d*une demi-Ueue tout le long de ses 
bords sont continuellement couvertes d'eaux croo- 
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pissantes et pestilentielles ; la fièvre est toute Fân- 
née dans la petite ville de Carentan et dans toutes 
les habitations le long de. la Douve • La lenteur de 
récoulement de cette rivière. vient de ce qu^e^e est; 
une des sept qui se réunissent dans le grand côig:ant 
des Vejs , de ce que plusieurs de ces rivières sont 
engorgées au passage d'un pont trop étrpit , ^t de 
ce que le grand çt le petit Vey sont df u^ barras: 
qui retiennent les eaux refoulées par la mer « : 1 

Il y avait un moyen certain de donner. tiîi"£ftciie* 
écoulement aux eaux ^ c'était de détruira une des; 
deux barres du grand ou petit Vej^ en âVâliÇéâSt 
tine double digue par ses deux bô*ds ^ y'cééo&wt 
utaL cheiiàl au milieu , y j^taçaint un pont et dë^pbrtès ' 
de flot, et surtout en doiitiànt assez tfé'Iirfgètir 
à ce canal, pouf procuifer lMici0id«méftt^tfirfE&dù^^ 
pour la masse d'eau diéfe^ sèjiF rivîèlrés* AÎbh on 
eût iîrë d'é deèsrfus Yëk\i ittifèifs imirietiSë ', au- 
qtrel àH eût •&)tiné dé la éàltiBrîté y ùtid ghttide* cùl- 
tùi*e, et dôtit bû eût doublé Pa popùlatioiï^ ice'^î 
eût besméoùp aùgmeirté lès' rev'énùs publîçô et la 
richesse nationale. Ënfiti il iavâit calfcùlë qtie , si Ife 
roi dépensait dix à doiizë' lAfllîoils'^ id. a quoi 
pouvait monter le projet dû 'i^ktid' Véy i' 3 plar 
cerait son argent à dix-feept pour éeirt: ' ' i ■ : 

De temps immémorial du aVaît proposé à tous 

les intendans et à tous lés' ministres dé faire tra- 

• ■ • . ■ ■ 

vailler aux Veys;: mais sCvant les travaux» de Cher- 
bourg , là presqu'île' dû Cdt'éutîh était .tfop peu in«* 

0.5 
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téressjuite pour queles ministres se de'temiiaassent 
à faire dépenser de l'argent ^ dans la seule vue de 
l'utilité et de la santé des habitans. 

Il y avait eu trois projets donnés pour faciliter 
l'écoulement des rivières par la construction d'un 
pont j mais il n'y en avait que deux qui fussent vus 
en grand. L'un était pour le passage du petit Vey 
à Isigny. Outre les avantages dont on vient de par- 
ler ^ il ouyrait une communication directe entre 
Cherboui^ etCaen par laHougue ,Isîgny et Bayeux; 
on aurait gagné le détour de Carentan et Saint-Lô^ 
pour arriver à Bayeux par la ligne droite , sans 
parcourir les deux côtés du triangle. Ce projet de 
pont du petit Vey était présenté^ par les ingénieurs 
des ponts-et-chaussées y comme un objet de deux ou 
trois millions de dépense ; il en aurait coûté cinq y 
mais les avantages eussent surpassé la dépense. 

L'autre projet était le plus grand ^ le plus utile; 
il ouvrait une communication encore plus directe 
entre Qierbourg et Caen ; conquérait le plus de 
terrain sur la mer y et assurait les ressources les 
plus ri^cbes au commerce^ à l'agriculture et à la 
population ; c'était le projet du grand Vey, par* 
tant de là pointe de Grandcamp dans le Bessin y et 
venant joindre la presqu'île près de Ravenoville. 
Il était présenté comme une dépense de cinq à six 
millions ^ il en aurait coûté au moins dix ; mais les 
profits étaient immenses. Ce pont aurait ouvert un 
grand chemin direct de Cherbourg à Caea^ sans 
passer par Bayeux^ ce qui aurait raccourci de treize 
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lieues Ae chemin , entre ce port important et la ca- 
pitale de la Basse-Normandie. Les villes de Saint- 
Lô et de Bayeux craignaient beaucoup qu'on n'a- 
doptât ce projet. 

C'était celui auquel s'étaient arrêtés tous les 
hommes qui voyaient en grand. La réussite des 
travaux de Cherbourg ne se présentait pas assez fa- 
vorablement pour que Dumouriez osât proposer de 
but en blanc ce surcroit de dépense. Il fallait une 
occasion qui ouvrit des moyens particuliers d'y 
subvenir, autrement qu'à la charge du gouver- 
nement. On avait souvent proposé des compagnies 
françaises , mais l'expérience avait démontré que le 
gouvernement en est toujours la dupe, qu'elles com- 
mencent les entreprises avec plus de témérité que 
de fonds, et que leur ouvrage finit toujours par être 
abandonné , ou par retomber à la charge de l'Etat. 

Dans l'hiver de 1787 à 1788, les patriotes hol- 
landais , après le mauvais succès de leur insurrec- 
tion, vinrent en grand nombre chercher un asile en 
France. Il y avait parmi eux beaucoup de riches pro- 
priétaires et des hommes de tous les états. Comme 
le gouvernement qui avait causé leur ruine en était 
embarrassé , M. de Saint-Priest , de retour de son 
infructueuse ambassade de Hollande , proposa d'en 
établir une colonie à Cherbourg , et il adressa à 
Dumouriez une députation de ces malheureux 
bannis , qui lui fut amenée par un officier de l'état- 
major de l'armée nommé Poncet. 11 n'y avait au- 
cun moyen de les établir à Cherbourg , encombré 

a5* ■ 
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par les travaux de la rade , et qui ne lui présentait 
-encore cpi'un chaos. 

Il réfléchit que les richesses , l'habitude de vivre 
dans les eaux, de diriger des travaux contre la mer, 
le caractère patient et flegmatique des Hollandais, 
les rendaient plus propres que toute autre nation 
aux travaux du grand Vey . Les concessions étaient 
Éaciles, puisqu'on avait à leur donner plus de trois 
lieues de plage à conquérir sur la mer; il se per- 
suada que le ministère accorderait facilement cette 
concession à quatre ou cinq mille hommes utiles , 
laborieux et riches , au secours desquels on ne serait 
pas obligé de venir sans cesse , ce qui éteindrait 
même , par la suite , les pensions qu'on était forcé 
de faire aux plus pauvres d'entre eux. 

M. de La Luzerne était alors ministre de la ma- 
rine ; il était connu pour être très-ardent Sur les 
projets , il était propriétaire de la grande terre de 
Beuzeville , près d'Isigny , et il connaissait parfai- 
tement les Vejs. Il lui proposa de rassembler les 
Hollandais dans cette partie , de leur concéder la 
partie des Veys qu'ils mettraient en polders y par la 
construction du pont du grand Vey , dont ils fe- 
raient l'entreprise avec leurs capitaux , leur accor- 
, dant pendant quelques années des péages ou autres 
compensations ; de leur tracer, sur le côté de la pres- 
qu'île qui offre un pays de pâturages et un climat 
analogue à la Hollande , le plan d'une ville qu^on 
nommerait Batavia ^ pour charmer leurs infortunes 
par l'illusion d'une seconde patrie. 
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La Luzerne rejeta ce projet utile à rhwiiaiiité 
et à la France , justement parce qu'il était grand 
propriétaire riverain des Veysj il prévit qu'une 
colonie aussi laborieuse bornerait les conquêtes 
que lui-même faisait tous les ans j, en petit y sur la 
mer ; et , pour l'appât de quelques milliers de livres 
de rente , et de quelques arpens de prairies dç plus^ 
cet honune , déjà riche de plus de cent mille livres 
de rentes^ sacrifia l'établissement des Hollandais ^ 
la salubrité de ses voisins y la gloire de la nation y. 
l'avantage de sa patrie (i). C'est la seule grande 

(1) M. de La Luzerne , ministre de la marine , était , par sa mère y 
neveu de Malesherbes. Après une carrière militaire de plus de 
trente ans , il était parvenu au grade de lieutenant-général , et 
exerçait les fonctions de gouverne uni^énéral aux îles sous le vent , 
lorsqu'il fut appelé au îhinistère de la marine en 1787. Sa conduite 
ministéiielle n'eut rien de remarcpiable }usqu'en 1789, oiiil fut 
dénonce pgir le marquis de Gouy-d'Arcy, comme ayant contribué 
à la ruine des colonie^; Menou le présenta, en 1790, comme 
l'instigateur des troubles de Brest ^ et proposa de déclarer qu'il 
avait perdu la confiance de la nation. La protection de Louis XYI 
était alors iiqpuissante pour soutenir un ministre. M. de La^ 
Luzerne donna sa démission. Il sortit de France en 1791 pour 
assister aux derniers momens de son frère , ambassadeur à Lon- 
dres/H mourut lui-même en Autriche le a:4 mars 1799- Aucim 
des actes de ce ministre ne recommande sa mémoire à la postérité $ 
mais il a dû quelque réputation littéraire à deux traductions assez 
estimées , l'une de la Retraite des dix mille y de Xénopbon ; l'autre 
de la Constitution des athéniens , du même auteur. M. de Jja Lu- 
zerne a enrichi cette dernière traduction de notes dirigées contre 
les principes de la révolution française. Son frère , Anne-César, 
chevalier de La Luzerne , diplomate distingué , fut chargé de mi^ 
sions importantes dont il s'acquitta avec honneur. Sa voble con- 
duite aux Etats-Unis lui mérita la reconnaissance de cette nation 
qui combattait alors pour son indépendance sous lesi ordres de Was- 
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tentatiYe que Dumouriez ait faîte qui ait aussi com- 
plètement et irrévocablement échoué. 

En juin 1789, le jeune dauphin mourut, heu- 
reux de n'avoir pas assez vécu pour participer aux 
Cralamités inouïes dont sa famille infortunée a été 
accablée. Cette mort rendit le duc d'Harcourt aux 
soins de son gouvernement; mais déjà le désordre 
et la confusion annonçaient une grande révolution. 
Déjà les assemblées d.es ncftables , avec lesquels des 
ministres imprudens et de mauvaise foi voulaient 
essayer la nation , faisaient présumer le dévelop- 
pement de ses forces et de ses fureurs. 



hingloa , La Fayette et Rochambeàu. Il en reçut une rdcorapense 
bteA honorable : un acte de la législature donna le nom de La 
Luzerne à Tun des onze comtés de TÉtat de Pensylvanie. Ijc che- 
valier de La Luzerne mourut à Londres le i4 septembre 1791. 

Le cardinal de La Luzerne , second frère du ministre de la ma- 
rine, fut long-temps Tune des lumières de l'église catholique. 
Membre de TAssemblée nationale, il proposa Tun des premiers 
l'adoption du système représentatif, tel qu'il existé en Angleterre. 
Il émigra après les journées du 5 et du 6 octobre , et ne revint en 
France qu'à Tépoque de la restauration. On ne doit pas oublier 
que , pendant son émigration , le cardinal de La Luzerne consacra 
iftcs soins et son zèle au salut des prisonniers français recueillis 
dans les hôpitaux de Venise. M. de La Luzerne avait alors 76 ans ; 
et ce dévouement généreux faillit lui coûter la vie. Une si noble 
conduite doit faire oublier quelques opinions défendues avec exa- 
gération par le cardinal de La Luzerne , depuis son retour dans sa 
patrie. Il est mort à Paris , il y a deux ans , dans un âge très-avancé. 
Cet ecclésiastique distingué a publié une foule d'écrits remarqua- 
bles ; on regrette que quelques-uns de ces écrits paraissent quel- 
quefois inspirés par un sentiment de passion et d*in tolérance qui 
s'accorde mal avec les vertus dont M. de La Luzerne avait* donné 
l'exemple . ( Kote des nom, édir, ) 
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Ces grands objets occupèrent plus Dnmourîez 
<pie les travaux de Cherbourg , qui tiraient à leur 
fin. Les deux digues avaient été rejointes en une 
seule par la suppression de la passe du milieu y elles 
étaient élevées dans toute leur longueur à la hau- 
teur de la laisse de basse mer; on avait désarmé 
une partie des bateaux et diminué les dépenses. 

On travaillait au fort de Querqueville. Ces grands 
travaux devaient rester imparfaits. Il eût été à 
souhaiter qu'avantque la nation fran çaise fut aussi 
funestement dérangée de ses occupations utiles et 
pacifiques par les criminelles agitations qui lui dé- 
chirent les entrailles , on eût pu terminer d'une ma- 
nière solide les deux pointes ou musoirs de celte 
longue digue, soît en y coulant des caisses ma- 
çonnées , selon le projet de M. Decaux , soit en les 
fortifiant par une ceinture de très-gros blocs. C'est 
par ses deux extrémités que la mer détruira et dis- 
persera cette masse de pierres sans adhérence, 
trop petites et trop peu pesantes. 

Ce qui est fait est toujours utile. Deux forts su- 
perbes et une grande batterie hérissent cette rade 
de moyens de défense inattaquables, d'autant plus 
qu'il y a partout des fourneaux pour tirer à boulets 
rouges, et que cette maçonnerie est à l'abri de la 
bombe. La digue^ telle qu'elle est, présente der- 
rière elle un grand mouillage assuré , dans lequel 
les vaisseaux ernbossés peuvent seconder les forts, 
et certainement, de quelque manière que tourne 
la révolution , le gouvernement français profitera 
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de son premier calme pour creuser le bassin de 
Vauban dans le pré du roi. Alors Te'tablissemeDt 
sera grand et assuré. L'exe'cution du projet du 
grand Vey deviendra une conséquence nécessaire 
de la confection du port de Cherbourg. 

Dumouriez espère aussi qu'un jour on repren- 
dra le projet du port de Boulogne. Alors la marine 
française pourra partager avec égalité la naviga- 
lion de la Manche, dont, par sa position , la moitié 
doit lui appartenir, si la mer peut appartenir aux 
peuples. Alors l'archipel de Jersej et Guemesey se 
trouvera réuni a la Normandie sur laquelle il a été 
envahi , et qui reste entre les mains des Anglais , 
à la honte de la France. 

Tels sont les vœux qu'il forme pour sa patrie , 
non pas pour qu elle devienne ambitieuse et con- 
quérante , non pas pour qu'elle aille désoler la 
riche Angleterre par des descentes barbares et dé- 
vastatrices ; mais pour que ces deux nations , se 
trouvant égales en forces , se respectent mutuelle- 
ment, et trouvent dans la paix et la fraternité des 
avantages qui délivrent les deux continens des ca- 
lamités et des dévastations qu'y répandent leius 
cruelles jalousies. L'union bien fixée de pes deux 
peuples assurerait la paix universelle. 



LIV. II. CHAP. VI. 595 



3S 



^■^v* 



CHAPITRE VI. 



Réflexions. 



Ici finît une époque de onze années , les plus 
heureuses de la vie de Dumouriez ; il les a passées 
dans des travaux utiles , vastes, sédentaires et phi- 
losophiques. Bâtissant une nouvelle Salente , il eût 
été heureux comme Idoménée dy finir ses jours. 
Il n'y avait trouvé en 1778 que sept mille trois 
cents habitans; il y a laissé en 1789 plus de dix- 
neuf mille âmes , et une augmentation énorme en 
maisons , en Mtimens publics , en ouvrages mili- 
taires et en édifices de toute espèce (i). S'il eût pu 
réussir à faire adopter le plan raisonnable , sublime 
et simple du maréchal de Vauban , la population 
eût encore doublé ; le projet du grand Vey se se- 
rait exécuté, et la petite presqu'île du Cotentin 
serait à présent un des territoires les plus peuplés , 
les mieux cultivés et les plus intéressans de la 



(1) U est à croire que Dumouriez parle ici de 1^ population de 
rarrondissement de Cherbourg, et non de celle de la ville même. 
Eu ejTet , Cherbourg n'avait en 1807 que u ,000 habitans ;les sta- 
tistiques ne la pointent en 1 824 qa'à i5)0oo environ ; et Ton n'ignore 
pas que, depuis la révolution , la population de la France s'est con~ 
dërablement accrue. La population de l'arrondissement de Cher- 
bourg est évaluée aujourd'hui ( 1 Sa^si ) à 67,565 habitans. 

(Noie des aouim édit,) 
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France. Outre le bien gene'ral qu'il y a fait, il a en 
le doux plaisir de faire le bonheur particulier de 
quelques familles. Il y a laissé quelques amis j beau- 
coup d'ennemis et encore plus d'ingrats. 

Ce temps s'est écoulé avec rapidité , au milieu 
de ses livres et de ses ateliers. Ses grandes occu- 
pations tenaient toujours son esprit tendu sur des 
objets grands et utiles à l'humanité. 11 travaillait 
pour sa patrie , non-seulement temporairement , 
mais pour les siècles à venir et les races futures. 
Par ses méditations , ses lectures , ses |>romenades 
solitaires , il dissipait facilement ses petits chagrins 
domestiques , il oubliait ses contrariétés publiques 
et la jalousie ou la méfiance injuste de ses supé- 
rieurs. N'ayant jamais recherché la cour, n'ayant 
jamais fréquenté les bureaux que des mémoires 
à la main , non pas pour demander pour lui-même , 
mais pour des objets d'utilité publique , il n'avait 
plus besoin de Versailles. Son cabinet le dédom- 
mageait des plaisirs frivoles et des spectacles de 
Paris. Presque tous les amis qu'il avait fréquentes 
autrefois dans cette capitale , le comte de Broglie, 
de Voyer, l'abbé de Mably, Dorât, Crébillon, 
Favier étaient morts , et a cinquante ans on ne 
cherche guère à faire de nouvelles sociétés. 

Il avait consommé son patrimoine ; mais , n'ayant 
point d'enfans y il n'en avait pas besoin; son revenu 
lui suffisait , et il le dépensait honorablement. Il 
avait adopté cette devise pleine de philosophie, 
qui termine le roman très-moral de Gil-Blas : 
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inverti portum (i) , etc. Sans ambition , îl était ce- 
pendant assuré , étant maréchal-de-camp et conti- 
nuellement en activité, de parvenir bientôt au 
grade de lieutenant-général , et aux décorations 
militaires. Il était même convaincu qu'on ne ferait 
aucune guerre sans l'appeler et sans se servir de 
son expérience variée. Pour ne pas se rouiller, il 
continuait avec application ses études militaires , 
l'habitude des langues étrangères , et surtout des 
exercices de corps les plus violens. Sa vie était un 
mélange de stoïcisme physique et d'épicuréisme 
moral, 

11 avait espéré faire plus de bien dans son com- 
mandement ; mais après tous les efforts inutiles , 
il se consolait en pensant qu'il n'avait rien négligé , 
et que les obstacles qu'il avait rencontrés étaient 
des désavantages attachés à la subalternéîté. S'il fut 
arrivé à cette place , lieutenant-général ou duc et 
pair^ il aurait réussi à tout. En France , et même 
presque dans toutes les cours, les ministres ne peu- 
vent pas imaginer qu'un colonel de quarante ans 
ait la tête aussi bien faite qu'un maréchal de 
France , un commandant particulier, qu'un gou- 
verneur de province. Si le subalterne ose s'élever 
à de grandes idées , on lui applique sur la tête ce 
que Dumouriez appelait alors assez plaisamment 
le couvre-feu de Guillaume'-le'' Conquérant. 



(1) Inveni portum , sjyes etfortuna , ixdete 

Sat me lusistis , ludiie nunc altos. 
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Il ne lui reste de qes onze années que des re-^ 
grets f car il ne peut pas s'appliquer ce provepf'be 
trivial : Comme onjait son lit on se couche* Ce lU 
était bien fait^ des catastrophes horribles l'en ont 
qhassé > il est errant dans l'univers. Mais qu'çst^e 
que son infortune particulière ^ après les calamités 
affreuaes qui rendent la France si malheureuse et 
si méconnaissable I 

Il va tracer dans les six livres suivans de sa vie 
c^ qu'il en a vu , et la part qu'il a été forcé de 
prendre aux affaires publiques. Aucun Français n'a 
pu se dispenser d'y jouer un rôle, et tous ont con- 
tribué à déchirer le sein de cette mère comI^^ne ; 
la cour et les émigrés , en s'élevant trop fortement 
contre des réformes nécessaires j les constitution- * 
nçls, en poussant trop loin ces réformes , en se 
laissant entraîner par des idées métaphysiques et 
par des agitations factieuses ; le peuple ^ en abusant 
des fautes de ces deux partis , pour les i;*enverser 
tous deux par la force que la constitution lui don- 
nait; la populace , en écrasant à son tour le peu- 
ple qui avait eu l'imprudence de la remuer. 

Dumouriez , gémissant sur tous ces excès , blâ- 
mant tous les partis , appelé par les circonstances 
aux plus grands emplois , a déplu à toutes les fac- 
tions , en conservant son caractère entier, vrai et 
franc. Ministre, il a Cherché à relever la France 
avilie , par des négociations fermes et nobles qui 
ont amené la rupture , et il n'a fait qu'avancer de 
quelques mois une guerre inévitable. Général d'ar- 
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mée^ il u'a vu que le danger de la France envahie ^ 
et il a repoussé les ennemis. 

Il avoue qu'il a été trompe daite tous ses calculs. 
Il a vu avec douleur ses succès tourner contre sa 
patrie même ; ce sont eux qui ont fortifié l'anarchie 
qu'il espérait combattre et anéantir. Si la Provi- 
dence lui réserve encore une longue existence , il 
se consolera par l'espoir de voir la fin de ces cala- 
mités monstrueuses , trop excessives pour être du- 
rables. Si au contraire le terme de ses jours doit 
être abrégé , sans reproche et sans regrets il bénira 
l'instant qui , en fermant ses yeux, le délivrera de 
ce tableau déchirante 
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ECLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 

ET PIÈCES OFFICIELLES. 



/ Note (A), page 12*]. 

De la conquête de la Corse et de PaolL 

JXous. avons offert dans le cours des Mémoires de Dumourîez 
( page 135 ] quelques détails biographiques sur Paoli. Nous réu- 
nirons dans cette note un morceau historique sur la conquête de 
la Corse , et nous y joindrons quelques anectodes relatives à Fil- 
lustre général qui combattit pour Tindépendance de sa patrie avec 
un courage digne d'un meilleur succès. 

« Deux puissances très-différentes Tune de l'autre entrèrent dans 
les démêlés de Gênes et de la Corse , Tune était la cour de Rome , 
et Fautre celle de France. Les papes avaient prétendu autrefois à la 
souveraineté de File , et on ne Foubliait pas à Rome. Les ëvêques 
corses ayant pris le parti du Sénat génois , et trois de ces ëvêques 
ayant quitté leur patrie , le pape y envoya un visiteur général qui 
alarma beaucoup le Sénat de Gênes. Quelques sénateurs craigni- 
rent que Rome ne profitât de ces troubles |)our faire revivre ses 
anciennes prétentions sur un pays que Gênes ne pouvait plus con- 
server; cette crainte était aussi vaine que les efforts des Génois 
pour subjuguer les Corses. Le pape , qui envoyait ce visiteur, était 
ce même Rezzonico , qui depuis éclata si indiscrètement contre le 
duc de Parme ; ce n'était pas un homme à conquérir des royaumes : 
le sénat de Gênes ordonna qu'on empêchât le visiteur d'aborder 
en Corse. Il n'y arriva pas moins au printemps de 1760. Le géné- 
ral Paoli le harangua pour s'en faire un protecteur : il fit brûler 
sous la potence le décret du Sénat ; mais il resta toujours le maître. 
Le visiteur ne put que donner des bénédictions , et faire des rè- 
glemens ecclésiastiques pour des prêtres qui n'en avaient que le 
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nom y et qui allaient quelquefois , au sortir de la messe , assassiner 
leurs camarades. Le ministère de France , plus agissant et plus 
puissant que celui de Rome , fut prie d'assister encore Gênes de 
ses bons offices. Enfin la cour de France envoya sept bataillons 
en Corse dans Tannée 1764 ; mais non pas pour agir bostiicment. 
Ces troupes n'étaient chargées que de garder les places dont les 
Génois étaient encore en possession. Elles vinrent comme média- 
trices, n fut dit qu'elles y resteraient quatre ans , et en partie aux 
dépens du Sénat pour quelques fournitures. 

» Le Sénat espérait que , la France s'étant chargée de garder 
ses i^ces , il pouiTait , avec ses propres troupes , suffire à regagner 
le reste de Tile. Il se trompa : Paoli avait discipliné des soldats 
en redoublant dans le peuple Tamour de la liberté. Il avait un 
frère qui passait pour un brave ^ et qui battit souvent les merce- 
naires de Gênes. Cette république perdit pendant quatre ans ses 
troupes et son argent , tandis que Paoli augmentait chaque jour 
ses forces et sa réputation. L*Ëurope le regardait comme le légis- 
lateur et le vengeur de sa patrie. 

» Les quatre années de séjour des Français en Corse étant expi- 
rées , le Sénat de Gênes connut enfin qu'il se consumait vaine- 
ment dans une entreprise ruineuse , et qu'il lui était impossible de 
subjuguer les Corses. 

» Alors il céda tous ses droits sur la Corse à la couronne de 
France ; le traité fut signé , au mois de juillet 1768 , à Compiègne. 
Par ce traité , le royaume de Corse n'était pas absolument donné 
au roi de France; mais il était censé lui appartenir, avec la faculté 
réservée à la république de rentrer dans cette souveraineté en rem- 
boursant au roi les frais immenses qu'il avait faits en faveur de la 
république. C'était en effet céder à jamais la Corse ; ca^ il n'était 
pas probable que les Génois fussent en état de racheter ce royaume; 
Et il était encore moins probable que , l'ayant racheté , ils pussent 
le conserver contre toute une nation qui avait fait serment de 
mourir plutôt que de vivre sous le joug de Gênes. 

» Ainsi donc en cédant la vaine et fatale souveraineté d'un pays 
qui lui était à charge , Gênes faisait en eSet un bon marché , et le 
roi de France en faisait un meilleur, puisqu'il était assez puissant 
pour se faire obéir dans la Corse , pour la policer, pour la peupler, 
pour l'enrichir, en faisant fleurir l'agriculture et le commerce. De 
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plos y il pouvait venir un temps où la possession de la Corse serait 
un grand avantage dans les intérêts quW aurait à démêler en 
Italie. 

2> n restait à savoir si les hommes' ont le droit de vendre d'au- 
tres hommes : mais c'est une question qu*on n'examina jamais 
dans aucun traité. 

» On commença par négocier avec le général Paoli. Il avait 
affaire au ministre de la politique et de la guerre ; il savait que le 
cœur de ce ministre était au-dessus de sa naissance , que c'était 
l'homme le plus généreux de l'Europe , qu'il se conduisait avec 
une noblesse héroïque dans tous ses intérêts particuliers , et qu'il 
agirait avec la même grandeur d'ame dans les intérêts du roi son 
maître. Paoli pouvait s'attendre à des honneurs et à des récom- 
penses ; mais il était chargé du dépôt de la libeité de sa patrie. H 
avait devant les yeux le jugement des nations : quel que fût son 
dessein , il ne voulait pas vendre la sienne , et , quand il l'aurait 
voulu , il ne l'aurait pas pu. Les Corsés étaient saisis d'un trop 
violent enthousiasme pour la liberté , et lui-même avait redoublé 
en eux cette passion si naturelle devenue à la fois un devoir sacré 
et une espèce de fureur. S'il avait tenté seulement de la modérer, 
il aurait risqué sa vie et sa gloire. 

» Cette gloire n'était pas chez lui celle de combattre ; il était 
plus législateur que guerrier; son courage était dans l'esprit; il 
dirigeait toutes lés opérations militaires. Enfin il eut l'honnénr 
de résister à un roi de France près d'une année. Aucune puis- 
sance étrangère ne le secourut. Quelques Anglais seulement, 
amoureux de cette liberté dont il était le défenseur et dont il 
allait être la victime , lui envoyèrent de l'argent et des armes ; 
car les Corses étaient mal armés : ils n'avaient poiiii de fusils à 
baïonnette ; même , quand on leur en fit tenir de Londres , la plu- 
part des Corses ne purent s'en servir ; ils préférèrent leurs mous- 
quetons ordinaires et leurs couteaux : leur arme principale était le 
courage. Ce courage fut si grand , que , dans un des combats , vers 
une rivière nommée le Golo , ils se firent uil rempart de leurs 
morts , pour avoir le temps de charger derrière eux avant de 
faire une retraite nécessaire ; leurs blessés se mêlèrent parmi les 
morts pour raffermir le rempart. On trouve partout de la valeur ; 
mais on ne voit de telles actions que chez des peuples libres. 
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Malgré tant de valeur ils furent vaincus. Le comt« ds Vaux, 
seconde du marquis de Marbeuf , soumit l'île en moins de temps 
que le maréchal de Maillebois ne l'avait domptée. (Yoi.taiiib. -^ 
Histoire particulière . ) 

Anecdotes relatives à Paoli. 

Paoli avait fait ses études à rÉcole-Militaire de Naples ; û y avait 
puisé uqe instruction forte ; le célèbre Genovési , économiste et 
philosophe itahen , avait été son professeur de législation. Lui trou- 
vant une portée d'esprit peu commune , il annonça que cet élève 
étonnerait un jour l'Europe. Cette prédiction s'accomplit. Paoli 
est l'homme le plus remarquable que la Corse ait produit avant 
Bonaparte. 

— Dans le temps oii Paoli était le chef unique de Fîle de Corse , Ma- 
tra , naguère l'un des généraux électifs de la nation , mortifié de la 
préférence que l'on avait accordée à Paoli , se révolta contre son 
chef, et porta la bassesse jusqu'à accepter le rôle d'agent stipendié 
de la république de Gênes. Paoli, surpris par ce rival avec des 
forces supérieures, fut sur le point de périr dans le couvent de Bozzio, 
oii il était renfermé, sans la générosité d'un autre rival qui lui 
sauva la vie. Ce dernier se nommait Thomas Gervoni ; il était 
animé envers Paoli d'une haine personnelle. Sa mère apprend le 
danger que court le chef de la Corse ; elle lui crie de prendre les 
armes : a Mais l'outrage que J'ai reçu ? ^t CervonL — H s'agit 
bien de ton injure, lui dit sa mère : la cause de la liberté est en 
péril dans la personne de son défenseur; marche, ou je maudis le 
sang et le lait que je t'ai donnés. » Cervoni , électrisé par cette 
exclamation , ne balance plus ; suivi d'une poignée d'hommes dé- 
terminés , il se jette dans la mêlée et dégage Paoli. Celui-ci de- 
mande à voir son libérateur ; mais , fidèle à sa haine , il s'était dé- 
robé à la reconnaissance de son ennemi. Matra fut trouvé parmi 
les morts ; Paoli versa quelques larmes sur ce malheureux , et lui 
fit décerner des honneurs funèbres. 

— Les Corses ont toujours mêlé le fanatisme au courage dans la 
défense de leur liberté menacée. Le clergé est aussi nombreux que 
puissant dans ce pays. « On a remarqué , dit M. Bellin , écrivain 
français pen favorable à ces insulaires , que dans ces derniers temps 

a6 
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tous les moines prêchaient la révolte , ne reconnaissant ni Tauto- 
rite du supérieur , ni celle du gdnëral , ni celle du pape , sous le 
prëteite de n*en recevoir aucunes nouvelles. C'était y ajoute le 
même hbtorien , une chose monstrueuse que le désordre et Tigno- 
rance oii étaient plongés la plupart des ecclésiastiques. Un prêtre 
corse, qui savait au plus cinq ou six mots de latin , se croyais un « 
sublime docteur. Les bibliothèques des ràolnes, qui sont très-mal 
en ordre, ne contiennent que des livres ascétiques ou de pure con- 
templation , et remplis de prétendues visions célestes , de fables 
et de superstitions ridicules , dont il est impossible de se servir 
pour le pi ogres et l'avancement des belles-lettces. On trouve rare- | 

ment parmi les moines mcndians un théologien ; cependant quel- 
ques ecclésiastiques qui demeurent dans les villes sont un peu plus 
savans que ceux qui babiturt Tintérieur du pays. Il y en a même 
aujourd'hui plusieurs à Rome qui s'appliquent à Tétude des lettres 
sacrées. » Quelques traits de ce tableau paraissent exagérés. Quoi 
qu*il en soit , les efforts de Paoli se portèrent sur les abus qu'en- 
traînait l'ignorance privilégiée du clergé. U fit sans danger un essai 
de la tolérance civile , en admettant un juif à l'exercice des dioits 
politiques. Il sut assujettir le clergé aux charges communes , res- 
treindre r influence de ce corps , et s'en appuyer utilement en 
d'autres circonstances. Cependant il ne put réussir à séculariser 
tout-à-fait la justice, en cessant de reconnaître le privilège delà 
juridiction ecclésiastique. Il ne put même abolir le déplorable abus 
du droit d'asile. 

•^- Un des principaux traits du caractère des «Corses , c'est leur 
haine pour toute influence étrangère. Paoli voulut quelquefois 
combattre celte tendance nationale, et implorer le- patronage de 
quelque grande puissance ; mais il eut beaucoup de peine à obte- 
nir ce sacrifice. Un Corse ayant entendu dire un jour que Paoli 
cherchait une protection , et qu'il voulait payer celle de l'ilimpire , 
et lui soumettre la Corse , vint sur-le-champ trouver son général 
et lui dit : a Quoi ! le sang de tant de braves Corses , morts pour 
leur pays , n'aura donc servi qu'4 teindre la pourpre d'un étran- 
ger! » 

— Un criminel avait été condamné à mort pour avoir reçu mille 
5equins des Génois , sur la promesse de leur livrer une place. Son 
neveu vint demander sa grâce à Paoli. Le jeune homme ayait au* 
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tant d'esprit que de courage. Il offrit de payer cinquante soldats • 
pendant le siëge de Furiani , pourvu que Ton se contentât d*exiler 
son oncle. Il s'engagea même à Tempêcher de revenir jamais en 
Corse. Paoli lui répondit : (c Yous connaissez son crime;' jugez 
vous-même. Si vous dites que la grâce de votre oncle est juste, 
raisonnable , et qu*elle peut être honorable à la G>rse , elle est 
accordée. — Ah! reprit le jeune homme , en versant des larmes et 
en s'éloignant : Non vorrei vendere Vonore délia patria per mille 
zecchinL Je ne voudrais pas vendre l'honneur de ma patrie pour 
mille sequins. » 

— Après la soumission de la Corse par le comte de Vaux , Paoli 
s'embarqua pour Livoume , et se rendit de-là en Angleterre. Un 
grand nombre de personnages célèbres s'intéressèrent à l'illustre 
exilé. Alfiéri lui dédia sa tragédie de Timoléon. L'orgueil des Corses 
se vengea de sa défaite par ce distique latin, dont le sens^ injuste 
dans sa généralité , pouvait dans ce cas n'être pas sans quelque 
vérité : 

Francia vicisti, profuso îurpiierauro , 
Armis pauca , dolo plurima , jure nihU, 

Un journal périodique , qui a paru il y a quelques années (les 
Lettres Normandes) y a reproduit ce dbtique, en l'appliquant à 
l'Angleterre, et en a donné la traduction suivante qui nous a 
paru digne d'être rapportée : 

Anglais, de vos succès voilà le vrai moyen : 

L'art fit tout , l'or beaucoup , le fer peu , le droit rien. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner la justesse de cette applica- 
tion ; mais on ne peut disconvenir que les vers ne soient fort pi- 
quans. 

~ — La révolution de France devait changer le sort du général 
Paoli^ L'Assemblée constituante ayant associé , en 1789, la Corse 
an bénéfice des lois françaises , Mirabeau déclara à la tribune qu'il 
était temps de rappeler les patriotes fugitifs qui avaient défendu 
l'indépendance de leur patrie. L'orateur se reprocha d'avoir par- 
ticipé dans sa jeunesse k l'usurpation de la Corse. Paoli, rappelé, 
de Londres oU il avait fixé son séjour, écrivit à l'Assemblée la 

a6* 
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l<'ttre suivante qui fut lue et applaudie avec transport dans lu 
séance du 19 décembre 1789 : 

« Monsieur le président , ^ 

» G*est avec les transports d'une joie qu'il est plus àisë de sen- 
tir que d'exprimer, que je m'empresse de vous supplier instam- 
ment d'avoir la bonté de faire agréer à l'auguste Assemblée , à la- 
quelle vous présidez, les sentimens de mon plus profond respect , 
et de ma plus vive^ reconnaissance pour les décrets qu'elle vient 
de passer en faveur de ma patrie et de mes compatriotes , en ad- 
mettant la Corse à la puissante jouissance de tous les avantagea 
qui résultent de l'beureuse constitution qu'elle vient d'établir. Elle 
a enfin trouvé le moyen le plus infaillible de s'assurer à jamais de 
l'attadiement et de la fidélité de ses habitans ; en accordant à 
mes compagnons expatriés de pouvoir rentrer cbez eux et jouir 
de tous les privilèges de citoyens français , pendant qu'elle fait 
éclater sa justice et sa générosité , elle attache à sa nouvelle cons- 
titution un nombre d'individus qui la défendront jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang; et le monarque bienfaiteur et restaura- 
teur de la liberté de son peuple , qui a sanctionné ses décrets , 
n'aura jamais des sujets plus dévoués à sa gloire. 

» Permettez-moi, en attendant, l'honneur d'être, avec le plus 
profond respect , monsieur le président , votre très-humble , etc. 

. » PAOIil. 

» Londres, le 11 décembre 1789* » 

Le 22 avril 1790, Paoli fut présenté à l'Assemblée oii il parut 
à la tête d'une députation de la Corse. Lîi Fayette l'avait , quelques 
heures auparavant , présenté à Louis XVI. Paoli prononça le dis- 
cours suivant : 

. « Messieurs, 

» Ce jour est le plus heureux et le plus beau de ma vie; je l'ai 
passée à rechercher la liberté., et j'en vois ici le plus noble spec- 
tacle. J'ai quitté ma patrie îisservie , je la retrouve libre : je n'ai 
plus rien k désirer. 

» Je ne sais , depuis une absence de vingt ans, quel changement 
l'oppression aura. fait sur mes compatriotes; il n'a pu être que 
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funeste, car l'oppression ne fait qu'avilir ; mais vous venez d'ôter 
aux Corses leurs fers , vous leur avez rendu leur i^rtu première. 

» En retournant dans ma patrie , mes sentimens ne peuvent 
pas vous êti^e douteux. Vous avez ëtë gënéreux pour moi^ et ja- 
mais je n'ai ëtë esclave. Ma conduite passëe^ que vous avez hono- 
rëe de votre suffrage , vous rëpond de ma conduite future. J'ose 
diieque ma. vie entière a ëtë un serment à la liberté. C'est déjà 
l'avoir fait à la constitution que vous établissez ; mais il me reste à 
le faire à la nation qui m'adopte , et au souverain que je recon- 
nais. C'est la faveur que je demande à l'auguste Assemblée. » 

— Cette adhésion formelle de Paoli aux principes de la révolu- 
tion française , ne le préserva pas de dénonciations qui se renou- 
velèrent chaque jour ; on l'accusait de méditer des projets d af- 
franchissement. Une repoussait que faiblement ce reproche. Enfin ^ 
sous la Convention nationale , il se prononça ouvertement , et acy 
cepta les secours des Anglais qui, le 22 mai 1794, opérèrent un 
débarquement en Corse. Leur autorité s'y maintint jusqu'au 22 
octobre 1796, époque à laquelle l'île rentra sous la domination 
française. La Convention*, dans une proclamation , invita les Corses 
à rentrer sous la protection de la France ,* ceux-ci étaient fatigués 
de l'oppression des Anglais qui n'avaient tenu aucune de leurs 
promesses. Jls avaient promis la vice-royauté de la Corse à Paoli , 
et c'était loi'd Minto qui l'avait obteniie. On lui avait préféré Pozzo 
di Bdrgo , aujourd'hui ambassadeur de Russie près la cour de 
France, pour la présidence du gouvernement du noWeau royaume. 
Toutefois Paoli , craignant les effets de la rupture de la Corse et 
de l'Angleterre , avait exhorté ses concitoyens à rester fidèles à 
S. M. Britannique. Cette invitation fut vaine ; la Corse se rendit 
elle-même à la France , et Paoli vint de nouveau s'établir en An- 
gleterre oii il est mort le 5 février 1807. Son testament contenait 
des legs pour l'instruction publique de la Corse. - 

On a publié un volume de Lettres 4e Paôli , écrites en italien. 
M. de Pommereul a donné sur sa vie des détails trop souvent dic- 
tés par un esprit de dénigrement. Boswel, écrivain anglais , a 
écrit , au contraire , le panégyrique le plus outré de la vie de Paoli. 
Le baron Frédéric , fils du baron de îJewhof , qui gouverna quel- 
que temps la Corse sous le nom de Théodore I**^, a donné, dans 
son E/at de la Corse y quelques particularités sur Paoli. Enfin Poni- 
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p^i a publie^ en 1821 , iii-8** , un écrit du même titre , qui offre de 
nombreux renseigneraens sur cet homme extraordinaire. 

Note (B) y page 161. 
Extrait du Recueil de pièces peu connues, par Laplace. 

Le fameux chansonnier Blot, et Tabbé de La Rivière, mort 
ëvêque de Langres , tous les deux au service de Gaston , frère de 
Louis XIII , et très-jaloux de la faveur que ce prince semblait par- 
tager entre eux , se détestaient mutuellement. 

Le commandement de Tarmée de Flandre ayant été remis 4 
Qaston, en i644 \ Blot appr^ant qu'il menait avec lui cet abbé» 
et ne pouvant en dissimuler son dépit , lâcha le couplet suivant 
qui^ dès qu'il fut connu, le ût chasser du palais du prince : 

Adieu la Flandre , adieu l'Espagne! 
Gaston va se mettre eo campagne, 
Accompagné de son pédant. * 

Flandre, ta ruine est certaine 
Par les conseils du confident , 
Et la valeur du capitaine, 
it 

Quelques jours après cette équipée , Blot , repentant de sa sot- 
tise, arrive au. cabaret de la Pomme-du-Pin , rue Saint- André- 
des*Ar^, oii ses «mis ( c'est-à-^liré les gens de lettres de ce temps , 
les plus célèbres en tout genre ) Texhortent à faire tout ce qui lui 
serait possible pour tâcher de rentrer en grâce auprès du prinœ 
avant qu'il parte pour Tarmée. 

Le satirique, humilié , avait grand -peine à s'y résoudre , lors- 
que , cédant enfin à leurs instances , il se détei'mine à écrire à 
Gaston , et se retire, pour cet effet, dans une chambre particulière. 

Bientôt après , Blot , en venant rejoindre la compagnie, avec une 
lettre toute cachetée, demiande quels sont ceux qui voudront se 
charger de la porter au prince? Sur quoi Chapelie et Saint-Pavin , 
qui passaient pour être les mieux venus dans celte cour, se char- 
gèrent du message. Et , sachant qu'il y avait , dès le soir même , un 
grand souper au palais du prince » ils sabissent cet instant coiame 
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le plus favorable , s'y acheminent , et^ vers le dessert , se font an- 
' noncer comme porteurs d'une letlre qui peut-être pouvait intéres- 
ser Son Altesse Royale. 

Le prince , à l'inspection de l'adresse du paquet , dont il recon- 
naît l'écriture : « Oh ! je me doutais bien , s'écria-t-il , que le 
» maraud ne tarderait guère à gëmir sur l'atrocité de son inso-* 

» Icnce Mais , qu'il boive à longs traits sa sottise , ajoute-t-il en 

» rendant la lettre aux deux ambassadeurs aussi consternés que 

» confus L'auriez-vous cru, reprit le prince en s'adressant à 

» l'assehiblée , l'auriez-vous cru , que ce faquin , après avoir osé 
» m 'offenser, pût encore être assez hardi pour risquer de m'é- 
» crire ? » 

Blot , heureusement , avait là des amis ; les deux porteurs de sa 
lettre en avaient aussi : tous marquèrent le même empressement 
à supplier le prince de daigner du moins ouvrir la lettre , ne fût-ce 
que pour voir comment Blot s'y prenait pour parvenir à obtenir 
sa grâce. 

« A la bonne heure , dit-il , puisque vous le voulez, et d'autant 
» plus volontiers que je suis également curieux'de voir comment 
» il peut s'y prendre pour excuser ou même pallier son action. » 

Gaston alors prend ses lunettes, déchire l'enveloppe, lit, et 
s'écrie ; a Comment donc ! encore un couplet ! et sur le même air 
» que celui qui Ta fait chasser!... Quelle effiroûterie!... Voyons, 
» pourtant : 

Soo Altesse me congédie , 
Pour le. prix de Tavoir servie!... 

» Oh ! vous verrez , messieurs et dames, que j'aurai encore toit, 
» interrompit le prince. » 

Il reprend : , 

Pour le prix de Tavoir servie!... 
Depuis vingt ans j'ai cet honneur 



(( Oh! oui, depuis vingt ans, morbleu Depuis vingt ans je 

» souffre ses impertinences! Et tout autre que moi Mais, 

» poursuivons : 

Nom devons tous deux noot connaître.... 
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1» Nous connaître !.... Oui , sans doute , maraud^ je dois te con* 
» naître, et toi mieux me connaître encore; car, vous le sayes, 
» tous tant que yous êtes ici , que n'ai-je pas fait pour cet ingrat?... 
» et qui ne sait pas combien de fois il abusa de mes bontés ?. .. » 
Après ayoir rêyë un instant : a Ceci semble pourtant prouver 

» qu'il sent enfin le poids de sa disgrâce Achevons, dit-il en 

» reprenant ses lunettes : 

IVous devons tous deux nous connaître. 
S*il perd un fichu serviteur 

» Ah! pour le coup jamais ëpithète ne. fut mieux choisie 



S*il perd un fichu serviteur j 

Pardieu , je perds un fichu maître » 

n faudrait un autre pinceau que celui de Téditeur pour expri- 
mer tout Teffet que produisit ce dernier vers , tant sur le prince 
abasourdi du coup , que sur les convives qui ne savaient que faire 
de leur visage, et surtout sur les deux envoyés du poete^ qui, redou- 
tant le ressentiment du prince , regagnaient la porte du salon. . . . Le 
silence était général , lorsque , partant d'un grand éclat de rire : 
M Le couplet est bien infernal , s'écria-t-il , mais en même temps 
» si plaisant, qu'il Temporte sur ma colère.... Allez, Messieurs^ 
y» ajouta-t-il en s'adressant aux deux poètes tremblans , dites-lui 
» qu'il revienne , et , s'il se peut , plus sage. » 



Note {C},page 188. 
Extrait de l' Histoire de r anarchie de Pologne j tome P*^. 

Le 7 de mai , jour fixé pour l'ouverture de la diète , les Russes , 
dès le point du jour, se rangèrent en bataille hors de la ville ; cinq 
cents grenadiers se tinrent sous les armes dans la cour de l'amr 
bassadeur de Russie ; un autre détachement dans celle du prince 
de Repnin. Des corps de cavalerie occupèrent les places publi- 
ques ; des sentinelles et des vedettes furent placées dans les carre- 
fours. Poniatowski avait &it faire des embrasures dans les murs de 



£T PIECES OFFICIELLES. 4^ 

son palais , et garni de soldats toutes les fenêtres ^ il fut escorte an 
palais de la république par une compagnie de gardes. Plus de 
deux mille hommes de troupes de la maison de Gzartorinski escor- 
tèrent pareillement les principaux chefs ; et tout ce parti , pour se 
reconnaître , avait arbore une cocarde des couleurs de cette mai- 
son. La salle des sénateurs, celle des nonces, tout le château fut 
rempli de leurs soldats. Les uns furent placés aux portes^ d'autres 
dans les tribunes ouvertes au public, et sur les bancs même des- 
tinés aux nonces. Dans ce formidable appareil , ils prétendaient 
que la diète serait libre. Us faisaient inviter tous les nonces à s'y 
rendre. Leurs émissaires assuraient de leur part qu'on ne com- 
mettrait aucune violence , et que tous ces soldats n'étaient là que 
pour la sûreté du prince Poniatowski. Malgré cette assurance, leur 
parti fut le seul qui se rendit à cette assemblée. On n'y comptait 
que huit sénateurs , de cinquante qui étaient à Varsovie. Le vieux 
comte Malakowski , maréchal des précédentes diètes , devait ouvrir 
la séance. Une députatiou qu'on lui envoya revint (Kro qu'il ne 
tarderait pas. Poniatowski impatient prétendit qu'on était auto- 
risé , en l'absence du itîarcchal , d'ouvrû' la diète , indépendam- 
ment de son autorité ; mais les usages anciens trouvèrent des dé- 
fenseurs. Us représentèrent qu'on ne pouvait faire à ce vertueux 
Vieillard , qui avait tant de fois présidé aux assemblées de la na-< 
tion , l'injure de ne le pas attendre. 

Pendant cet intervalle , le général Mockranowski s'était rendu au 
dépôt des actes publics. H avait traversé seul toute cette multitude 
armée qui environnait la diète , et , dans le château même où elle 
était assemblée, il enregistrait de sa main ce manifeste oii la loi 
annulait tout ce que la force allait faire. L'enregistrement £uii, il 
traversa une seconde fois cette foule de soldats, et il alla chercher, 
pour l'amener dans la diète , le vieux comte Malakowski. 

Pendant ce même temps , un envoyé du Kan des Tartares pai> 
courait les rues de Varsovie et les dehors de cette ville. H remar- 
quait tous les postes occupés par les troupes russes. « H y a , dit-il , 
)» en Grimée un Russe , député pour jurer, au nom de la spuve- 
» raine , qu'elle n'a- pas un seul soldat en Pologne. J'ai été envoyé 
» pour voir ; j'ai vu. » Il vint ensuite prendre une audience pu- 
blique )iu grand-général. Tous les adversaires du parti dominant 
s'y étaient rassemblés. Ce Tartare leur annonçait authentique- 
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ment : a Que son maître avait cent mille hommes et plus , s'il était 
ndcessaire, au service de la république^ et qu'il désirait qu'dle 
restât libre et tranquille. » Tandis que les républicains opposaient 
cette démarche et les espérances qu'elle leur donnait aux forces 
actuelles de leurs adversaires , ceux-ci , impatiens de commeDcer 
la diète , après une longue attente , virent enfin paraître le maré- 
chal , accompagné de Mockranowski , tous deux respectés de leurs 
ennemis même y tous deux si considérés dans la république , que, 
pendant leur vie entière , quiconque eut pour soi l'un des deux, 
crut en lui seul avoir un grand parti ; n'ayant entre cux^ dans la 
carrière des vertus^ que la difilérence de leurs âges : l'un , dans les 
dernières années de la vieillesse , plus recommandable par le sou- 
venir de ses actions passées ; l'autre^ dans la plus grande force de 
l'âge , étant , pour de longues années, l'espérance des bons citoyens. 
Le maréchal s'avança au milieu de l'assemblée , s'y arrêta debout | 
et , ayant en main le bâton de la dignité qu'il fallait lever pour 
ouvrir la diète y il le tint renversé. Mockranowski , arrive à la place 
qu'il devait occuper comme nonce, lui dit en élevant la voix: 
« La sage prévoyance àm vingt-deux sénateurs et de quarante-ÔPq 
)» nonces nous a appris que nous ne pouvons point délibërer sur 
» les affaires publiques. Voici leur manifeste ( dit-il en le dé-* 
» ployant); je vous prie donc de ne pas lever le bâton , puisque 
» les troupes russes sont dans le*royauroe et nous entourent J'ar- 
3» réte l'activité de la diète. » A ces mots , cette multitude de sol- 
dats dispersés dans la salle , tirent leur sabre et se précipitent sur 
Mockranowski. Chacun dans ce tumulte s'arme pour sa propre dé- 
fense; et, ce mouvement se communiquant avec rapidité dans les 
vestibules , dans les escaliers, dans les cours , dans les rues, tout 
mit le sabre ou le pistolet à la main. La ville entière , incertaine 
de l'événement , et dans l'attente du carnage , était remplie d'é- 
pouvante. Un bruit rapidement répandu , qu'on égorgeait Mockra- 
nowski , parvint jusque dans le palais du grand-général. Rad^iwil 
se précipitant sur ses armes , et appelant à lui tous ses amis , volait 
pour le secourir ou le venger; mais la grande*générale , éperdue, 
toute en pleurs , dans un trouble qui trahissait peilt-étre les sen- 
timens d'amour qu'on lui soupçonnait pour Mockranowski , cédant 
encore cependant à des sen timens plus légitimes , se jette aux pieds 
de Radziwil , et , lui embrassant ses genoux, tâche de le retenir par 



* ET PIÈGES OFFICIELLES. /^ll 

ses efforts et ses prières. Tous les plus sages citoyens se joignent à 
elle pour représenter au prince que tous les passages sont fermés , 
tous les postes occupés ^ et que les plus braves de leur parti péri- 
ront sans succès et sans gloire. On se résolut donc à attendre Té- 
vénement. Déjà , en effet , les bulans , qui gardaient les quatre 
portes de la salle oii se tenait la diète ^ les avaient ferinées , soit dans 
la crainte que Mockranowski ne fût secouru , soit de peur que les 
nonces ne se dispersassent^ et que la diète ne fût rompue. Tous les 
chefs de ce parti s'étaient jetés au-devant de lui pour le retenir 
dans la diète , et pour faire autour de lui un rempart contre cette 
soldatesque. Pendant qu*ils parviennent avec peine à apaiser le 
tumulte , Mockranowski , dont le premier mouvement avait été de 
tirer l'épée pour sa défense, fut le premier qui la remit dans son 
fourreau , et dans ce moment de silence , apercevant des nonces 
qui avaient des cocardes , il leur dit : a Quoi ! Messieurs , vous 
» êtes députés de votre patrie , et vous arborez la livrée d'une fa-> 
» mille! » 

. Aussitôt que le tumulte fut apaisé , le vieux Malakowski , de- 
bout au milieu de la salle , prend la parole et dit : « Messieurs , 
» puisque la liberté n*existe^plus parmi nous, j'emporte ce bâton , 
» et je ne le lèverai que lorsque la république sera délivrée de ses 
» maux. i> Une nouvelle rumeur s*éleva. Cent voix lui crient , avec 
fureur, de lever le bâjton; Mockranovv^ski , d'une voix plusbaute^ 
lui dit : « Yous ne pouvez ouvrir la diète en présence des Russes 
et de tant de soldats qui remplissent ici la place de nos frères.» A 
ces mots> tous ces soldats, le sabre nu , s'élancent une seconde 
fois vers lui. Les uns , du haut des tribunes , paraissent chercher 
à le pointer; d'autres tâchent de l'atteindre et de le percer au tra- 
vers de- la foule qui l'environne. Ceux qui le couvrent ne sont 
plus en état de le défendre , et les épées passent entre eux. Les 
chefs lui crient : « Mockranowski , rétractez-vous , nous ne sommes 
» plus les maîtres ; vous allez périr. » Il croise les bras ; et , les 
regardant avec tranquillité , il leur répond : a Frappez , je mour- 
rai libre et pour la liberté. » Ces fui^ieux étonnés restent le bras 
suspendu. La nature en cet instant eut quelque pouvoir sur lui ; 
et , saisi de l'idée qu'il allait être déchiré sans être tué sur \^ place , 
il s'écria : « Faites vite> achevez. » Tandis que l'horreur de cette si- 
tuation ne pouvait rien de plus sur son ame, que de lui faire désirer 
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une mort prompte , les chefs de ce parti tremblèrent de rendre leur 
gouyemement à jamais odieux , en le commençant par le massacre 
d'un républicain si justement considéré , et que par cette mort 
leurs violences ne fussent prouvées à toute l'Europe. Ils redou- 
blent d'efibrts , et tous se réunissant parviennent encore à apaiser 
ce tumulte. Aussitôt on se tourne du côté du maréchal ; on lui 
crie de rendre le bâton , puisqu'il ne le veut pas lever. Cet homme 
de quatre-vingts ans , inébranlable au milieu de cette foule > leur 
dit : « Vous me couperez le poing ou m'arracherez la vie ; mais 
» je suis maréchal élu par un peuple libre ^ je ne puis être des- 
» titué que par un peuple libre. Je veux sortir. » On rentourc, 
on s'oppose à son passage. Mockranowski le vpit retenu avec vio- 
lence et leur crie \ a Messieurs , respectez ce vieillard , laissez-le 
» sortir. S'il vous faut une victime , me voici. Respectez la vieil- 
» lesse et la vertu. » Et , poussant avec effort ceux qui lui-même 
l'environnent, il se jette dans cette autre foule , la force de céder, 
çn traîne avec lui ceux qui lui résistent^, et conduit ainsi le mare- 
chai vers une des portes. Les soldats qui la tiennent fermée en 
refusent le passage ; mais leurs chefs leur font signe de Touvrir. 
Mockranowski s'arrête sur le seuil , et se retourne verâ l'assemblée 
en disant : ce Yos gens , qui vont voir le maréchal emporter le 
» bâton , vont le massacrer. » Un des chefs se résout à l'accompa- 
gner. Mockranowski les suit. A mesure qu^ils avancent au milieu 
des troupes dont cette dicte est gardée , un murmure d'étonnemeDt 
et de fureur s'élève autour d'eux. Le bruit de leur action les de- 
vance , et le danger devient aussi grand que dans la diète même. 
Mais un jeune homme , dont l'histoire doit regretter le nom , sor- 
tant de la foule, se met derrière Mockranowski, et, cherchant à 
tromper cette multitude , il l'appelle à diverses reprises général 
Gadomski : . a Messieurs , c'est le général Gadomskî , faites - lui 
place ; » et tous ces gens , à qui le visage des vertueux citoyens 
était inconnu, le laissèrent passer sous ce i&ux nom. Il traverse 
avec Malakowski plusieurs détachemens russes pour se rendre au 
palais du grand-général ; et toute la ville , en leur voyant emporter 
bâton de maréchal , apprend ainsi que la diète est rompue. 
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Note (D) , page 233. 

£xlrail d*un recueil de Lettres patiiculières du baron de Vioménil , 
sur les affaires de Pologne , en tyyi etiyys. — Paris , 1808. 



JOURNAL DU SIIÊGE DE GRACOVIE , PAR M. 6ALIBERT , OFFICIER 
FRANÇAIS AU SERVICE DES CONFéDÉRlÊS DE POLOGNE. 

> 

Du a au g février /77s. 

M. DE Choisi, lieutenant-colonel au service de. France, com- 
mandant de la forteresse de Tinîeck , distante d'une lieue de Cra- 
covie 9 située sur la Yistule , oii il y avait huit cents hommes de 
garnison, avait Tordre de M. le baron de Vioménil^ commandant 
en chef les troupes confédérées, de se livrera quelques habitans 
du pays , pour Tintroduire dans la ville et château de Cracovic , par 
des portes et des trous pratiqués par les soins de quelques confé- 
dérés. 

En conséquence , M. de Choisi se. mit en marche avec cinq cents 
hommes , la nuit du premier au a février. Arrivé avant le jour aux 
points indiqués , il les trouva tous fermés , et hors d'état d'être ou- 
verts sans canon ou pétards ; n'ayant ni J'un ni l'autre , il prit le 
parti de se retirer à Tinieck, oii il arriva à huit heures du matin , 
sans avoir été nullement aperçu de l'ennemi- Pour faire le coup, 
et se rendre maître du tout ensemble , il avait fallu partager se» 
cinq cents hommes en cinq piquets , dont deux étaient pour sur- 
prendre : savoir , l'un commandé par M. de Yioménil , capitaine 
français, le château; l'autre, commandé par M. du Saillant, capi- 
taine français , l'une des portes de la ville , la plus voisine cUi châ- 
teau. Le premier ayant trouvé le trou, qui n'ét'iit autre chose 
qu'un trou de Iktrinc , n'ayant que deux pieds de haut sur im de 
large , y fit passer son, détachement qui ,. après avoir égorge cinq 
sentinelles , se rendit maître de la place , quoique gardée par cent 
vingt hommes , dont quatre-vingts grenadiers russes. M. de Yio- 
ménil , pour remplir cet objet , ne perdit qu'un de ses officiers et 
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deu/ soldats , qui furent tues par les trois seub coups de fusil que 
tirèrent les ennemis. M. du Saillant , n'ayant pu entrer dans la 
ville , par les mêmes obstacles qu'avait renc^n^ës M. de Choisi , 
désespdrë de son infortune , parce qu'il croyait que tous ses camsh 
rades avaient chacun réussi dans leurs commissions, se décida, sur 
les trois coups de fusil qu'il avait entendu tirer dans le château , i 
s'y jeter à quelque prix que ce fût. Après avoir tourné et retourna 
les murs du château, il découvrit le tfou par oii les premiers étaient 
entrés ; quoiqu^inoertain s'ils étaient vainqueurs , ou vaincus , il 
entra , et trouva son camarade occupé à mettre dans les fers qua- 
tre-vingt-dix-huit Russes , avec quarante-cinq soldats qui lui res- 
taient. A peine se furent-ils félicités sur leur bonne aventure , 
qu'ils entendirent deux cOups de canon et le bruit des haches qui 
brisaient la poi*te d'entrée ; ils s'y portèrent avec la plus grande 
diligence , et trouvèrent que les ennemis avaient déjà percé la 
porte ; le jour commençait à paraître ; leurs soldats , qui jusque- 
là n'avaient essuyé que trois coups de fusil , furent si épouvantés 
de voir les Russes enfoncer et faire un feu si terrible , que , sans 
l'intrépidité de M. du Saillant qui tint ferme avec une douzaine 
des siens , le château et les deux piquets tombaient entre les 
mains des ennemb qui , après avoir essuyé trois cents coups de 
fusil et autant de coups de baïonnettes , abandonnèrent leur en- 
treprise , laissant quarante-cinq hommes sur la place ; les confé- 
dérés en perdirent neuf , tant tués que blessés. Les ennemis re- 
vinrent deux fois à la charge , avec aussi peu de succès et presque 
avec autant de perte. Nos champions ayant découvert un canon , 
le seul qui se soit trouvé dans la place , le tirèrent sans cesse , 
plutôt pour attirer du secours que pour en battre l'ennemi. Les 
coups réitérés le plus souvent possible , jusqu'à midi , se firent 
entendre à Tinieck , et persuadèrent M. de Choisi que les cent 
hommes qu*il avait cru perdus , avaient réussi dans leur mission. 
' En conséquence^ et sur le rapport des paysans qui vinrent lui dire 
qu'ils avaient vu sur les murs du château des hommes en surplis, 
( ces hommes en surplis étaient en chemise , ainsi que tout le dé- 
tachementJorsqu'il était parti de Tinieck , et cela pour se recon- 
naître) ; M. de Chobi se remit en marche , prit avec lui une pièce 
de canon et cent chevaux pour soutenir , en cas d'événement , sa 
petite troupe. Il airiva au château après avoir repoussé quelques 
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troupes des enDemis qui voulaient s'opposer à son passage , sans 
néanmoins avoir perdu personne. Yoilà donc le château pris et 
défendu par cinq cents hommes , cent hussards ou cosaques et 
deux pièces de canon. On a trouve dans les magasins vingt quin- 
taux de poudre , beaucoup de plomb y pas une pierre à fusil , huit 
cents sacs de seigle , cent de froment , mille d'avoine , immensé- 
ment de foin , vingt pièces de différeus di*aps , deux cents tentes 
de soldats , cinquante voitures de campagne^ et pas une once de 
farine ni de viande d'aucune espèce. 

M. de Choisi écrivit , la nuit du a au 5 , au général (i) , que , 
s'il lui était possible de lui envoyer un renfort de trois cents hom-^ 
mes^ il tâcherait de se rendre maître de la ville , de ses faubourgs 
et de Wielickza à une lieue de Cracovie ; c'est là ovi sont les mines 
de sel , ou le Trésor de la Pologne , qui rend cent cinquante mille 
livres d'argent de France par mois. Sur cette lettre , M. de Vio- 
inénil me manda de me rendre avec trois cents hommes de ma 
garnison , deux canons , et le plus de cavalerie que je pourrais 
ramasser, à Tinieck oii je trouverais de nouveaux ordres. Je partis 
conséquemment le 5 février à trois heures du matin ; j'arrivai au 
rendez-vous à deux heures du même jour après-midi , oii je restai 
jusqu'à huit heures du soir , d'oii je partis pour me rendre à Cra- 
covie oii mes nouveaux ordres portaient que je devais me trouver 
à quatre heures du matin. Deux maréchaux de la Confédération , 
à la tête de quatre cents chevaux , se joignirent à mon détache- 
ment , et me chargèrent de Tordre de la marche , d'autant qu'ils 
avaient appris que les ennemis se disposaient à me disputer le pas- 
sage au château de Cracovie. Je fis mon ordre de marche et de 
bataille ^ sur ce que ces messieurs purent me dire des forces des 
ennemis et de leur position. Après avoir passé la Yistule , sous le 
canon de Tinieck , nous marchâmes sans aucun obstacle jusqu'à 
un quart de lieue de la ville , oii je fis de nouvelles dispositions 
tendantes à forcer l'ennemi dans les difierens points , oii , suivant 
les ^apports , je devais le trouver. ' Comme mes ordres portaient 
de me jeter dans le château , j'ordonnai , I tout risque , de ne 
faire qu'une 3eule décharge tant d'artillerie que de mousqueterie , 
et de tout enfoncer à coups de baïonnettes. Je partis à une heure 



(i) Le baron de Yicménil. 
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après miauit , et la nuit était des plus obscures : suivant les aris , 
je devais trouver les ennemis à deux ponts sur lesquels ]e devais 
de force passer. Je fus fort satisfait de passer le premier sans avoir 
rien vu ni entendu , ce qui fit que ma troupe marcha avec plus de 
sécurité sur le second duquel les ennemis me laissèrent appro- 
cher à moins de vingt pas , sans dire mot ; mais dans l'instant 
oii je m'approchais avec mon capitaine de grenadiers , pour voir 
ce qui en était , les ennemis nous firent une dëcbarge de deux 
coups de canon à mitraille , et au moyen de deux cents coups de 
fusil qui donnèrent à plein dans la tête de ma colonne y mes gens 
que cette alerte étonna plus que 3e n'avais compté , n'exécutèrent 
que la moitié de mes ordres ; ils tirèrent leur coup de fusil , et 
firent demi-tour à droite : ce ne fut ni sans peine , ni sans crier 
que \e les ramenai. H en fut de même à la seconde tentative ; maii 
comme mes officiers firent front , et marchèrent en avant , les en- 
nemis crurent que tout marchait , et se replièrent sous les murs 
de la ville , d'oii ils me tirèrent vingt coups de canon. A ce non- 
veau feu , je m'écriai que c'était nos gens ( et je le crus bonne-, 
ment ) qui venaient à notre secours : à cette bonne nouvelle , 
toute ma colonne, marcha sur les ennemis , oii je n'eusse pas été 
si j avais su me tromper si grossièrement , mais je croyais aller au 
château. Quelle fut ma surprise , lorsque la lueur du point du 
jour me laissa voir que je tournais le clos du. château , et que je 
m'étais enfourné entre le feu de deux tours de la ville , d'oii je fus 
chaudement accueilli ! .Revenu de mon erreur , et furieux contre 
mes guides qui m avaient tous abandonné à la première décharge, 
et plus encore contre le commandant du château , qui naturelle- 
ment aurait dû envoyer au-devant de moi , je m'y jetai à six heu- 
res du matin avec deux cent sept hommes et une pièce de canon. 
Je n'ai pu savoir.au juste combien j'avais perdu de monde , d'au- 
tant que les circonstances ne me donnèrent que le temps d'enlcvfT 
vingt blessés et sept morts sur les quatre-vingt-treize hommes , et 
un oilicicr que je n'ai plus vu. Je fus forcé d'apporter à bras le 
canon que je sauvai ; je fis jeter l'autre dans un fossé d'oii notre 
cavalerie , qui ne jugea pas à propos , non plus ^ue les susdit? 
deux maréchaux , de me seconder , ainsi que nous en étions con- 
venus , vint le retirer une heure après l'afiaire. Si je ne le fis pa' 
moi-même , c'est que cette même cavalerie ayant plus entendu 
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que senti notre bourrasque , jugea que , pour ne point tout per- 
dre , il fallait du moins sauver les chevaux des canons ; ce qui fit 
que je n'en trouvai aucun pour les emmener , et que je fus obligé 
de donner dix ducats aux neuf canonniers qui en apportèrent un, 
qui est le troisième que nous avons dans le château pour notre 
défense. 

A peine fus-je dans la place , plus harassé et plus enroué que 
je ne lai été de ma vie , qu'il fallut me mettre à la tête d'une divi- 
sion de quatre cents hommes , pour pénétrer dans la ville , et de- 
là à Wielicksa , s'il était possible. M. de Choisi , qui comptait sur 
mon arrivée , avait déjà tout préparé pour cette nouvelle expédi- 
tion. Vingt grenadiers ouvraient la marche , après quoi venaient 
cent chevaux : je marchais avec ma division soutenue par le 
reste des troupes , s'il eût été nécessaire ; mais notre cavalerie , 
peu accoutumée à ces coups de vigueur , après avoir essuyé une 
double décharge de trois pièces de canon et celle de trois •oentSi 
hommes embusqués dans les maisons , et tirant ^^r les portes et 
les fenêtres , non-seulement s'arrêta tout court , mais voulut ren-, 
trer avec tant de précipitation , qu'elle me renversa avec ma co- 
lonne , eu par-dessus tête , et nous ramena malgré nous-mêmes 
dans le château , et tout fut dit. Cette malheureuse expédition 
nous a coûté dix-sept chevaux qui ont été tués , et quinze qui 
ont été pris ; le commandant de la cavalerie blessé , un eapitaine 
prb , et quarante-trois fantassins tant tués que blessés : Je tout 
ne dura pas plus de six minutes. 

Nous voilà donc dans le château avec cent quarante homme5.et 
quatre-vingt-dix-sept chevaux , tant ceux des cavaliers que ceux 
des équipages des officiers de cavalerie , qui sonjt.les seuls qui en 
qjfïti car depuis le commandant jusqu'au dernier ^eutpnijtnt^Jious 
n'avons pas un seul domestique ni d'autres hardçs que; Celles quQ 
nous nous sommes trouvés avoir sur le corps. Pour to^utes piY>- 
visions de bouche , nous, avons trouvé le blé ci-dessus ^ipinq va-y 
chcs à lait, onze cochons et environ dix quintaux de l^rci , ave/c 
soixante têtes de volaille , pas une once de drpgues i^i j(ji/^rçmèd4ss 
pour les malades et les blessés : article terrib]je<J..]^^j^$ ,ç$^ti|no^K 
les ennemis au nombre de dix-huit cents fantassins et quinze 
cents chevaux , dans la plus grande abondance. j^ il- 

Après avoir Réparé et fortifié h^ endroits les. plus faibles , et 
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réglé que la moitié de la garnison serait toujours de garde , et que 
la moitié ne se déshabillerait que pendant le jour , nous avons 
commencé par pourvoir à nous procurer des moulins à bras , et à 
metti'e la règle dans nos vivres , d'autant qu a commencer du 
7 février , nous n'avons pu avoir aucune communication quelcon- 
que avec ame qui vive. Par un hasard des plus heureux , les en- 
nemis nous ont refusé de faire un échange des prisonniers , et je 
dis des plus heureux , parce que nous avons trouvé , parmi les 
leurs , des ouvriers de toutes les espèces , qui nous font générale- 
ment totit ce dont nous avons besoin , et sans lesquels nous nous 
serions déjà rendus , puisque nous aurions eu beaucoup de blé 
sans farine , du canon sans boulets , etc. 

Tous les soldats de la garnison ont été réduits , à commencer 
du 5 février , à une livre et demie de pain et à une livre de cacha. 
Le pain est fait avec du pur seigle et tout son son , et le cacha 
est de Torge écrasé qu'on fait bouillir avec de Teau et du sel : nous 
avons beaucoup de cette dernière denrée. L'officier a été taxé à 
une demi-livre de viande de vache et à un quart de lard pour ceux 
qui l'ont préféré. On garde les poules pour les malades : on leur 
donne le pain qu'ils peuvent manger. Les soldats blessés et mala- 
des sont à six onces de vache , et toute la garnison an foin pour 
tout coucher. 

Dans le château , qui est entouré d'un simple miir de trente 
pieds de haut , est le palais des rois , oii il n'y a que les murailles 
et les toits. C'est une belle antiquaille : ou y voit une très-beUe 
cathédrale , où se sacrent et s'ensevelissent les rois , et où il y a 
un riche trésor ; il y a aussi un séminaire de Lazaristes , une pe- 
tite paroisse et trois maisons de prêtres séculiers , dont l'emploi 
est de faire le service divin de la ôathédrale pour lés dignitaires et 
les chanoines qui , ainsi que l'évéque , logent en vijle. Il y avait 
nile trentaine de maisons de particuliers que nous avons détruites 
pour avoir du bois de chau£&ge. On y voit aussi différentes mai- 
sons en pierre , mais toutes ruinées , où se rendait la justice 
royale. Nous y avons trouvé deux cents bourgeois et bourgeoises 
que nous employons , avec les prisonniers , à tourner les moulins 
à blé. 

Le château est situé sur une colline an pied de la Vistule , entre 
la Tille et le faubourg de Casimir qui sont dans la basse plaine. La 
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yille est de la grandeur de celle d'Agen , entourée d'un bon mur 
flanqué de tours ; on j compte -seize à vingt mille âmes. Le fau- 
bourg de Casimir a les mêmes défenses et contient environ quatre 
mille habitans. On compte dans Tun et dans l'autre un cinquième 
de juifs qui y font la plus grande partie du commerce ; on y voit 
un pont de bateaux très-ordinaire : depuis quatre ans on y compte 
deux mille maisons brûlées de difForens autres faubourgs , parmi 
lesquelles il y en avait de superbes. 11 y a quantité de moines et 
de religieuses , beaucoup de dévotion extérieure et très-peu de 
bonne. Les prêtres et les moines s'enivrent de vins de Hongrieet 
.de Bordeaux. Le piincipal commerce de Gracovic est en grain ; il 
n'y a que des juifs et des catholiques ; les femmes n'y sont pas 
aussi belles à proportion que les hommes y sont bien faits et ro- 
bustes. Toute la noblesse habite la campagne , oii elle fait une 
très-mince dépense , pour aller briller aux diètes et diétines , oii 
elle étale le plus grand luxe. Tout le peuple y est esclave y cxtrê- 
l&ement pauvre et malheureux ; le terrain y est très-bon , et le 
climat très-beau quoique frpid y le poisson d'étang y est en abon- 
dance \ la viande de boucherie exquise , ainsi que tout le gibier 
qui est commun : on n'y laboure les terres que pour les ensemen- 
cer , et cela tous les trois ai» : les pâturages y sont fort gras ^ dt 
les chevaux excellens. Gotame il n'y a d'auberges que chez les 
juifs y la noblesse voyageante loge chet ses ^mis - sans façon : 
chacun porte son lit , ou bien Tou couche sur la paille. • 

8 février, 

Nous somme» absolument resserrés par l'ennemi , et la femme 
qui nous a donné des nouvelles de .nos gens a couru tant de ris- 
ques qu'elle ne veut pas se hasarder de 'nouveau. Kéduit totale- 
ment à l'eau de citerne , je paie le tribut avec toute la garnison ; 
j'ai eu de plus que les autres , outre la colique , quelques dou- 
leurs dans leSi cuisses ; n'ayant absolument aucune espèce de remè- 
des , ) ai fait usage des bains y qui m'ont fait le plus grand bien 
possible. ... 

Comme un détail circonstancié d^ nianœuvres des ennemis et 
di)S nôtres deviendrait très-ennuyeux , je mç restreindrai à rap- 
porter les principaux évënemens qui , jusqu'à ce jour, tendent 
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tous à nous bloquer hermétiquement dans notre cage , et à nous 
empêcher de nous montrer aux fenêtres : heureusement que les 
ennemis n'ont pas de gros canon , sans quoi nous risquerions d'a- 
voir bientôt des brèches à nos murailles , qui n*ont que sept à 
huit pieds d'épaisseur sans terre-plein. L'état déplorable de qua- 
tre-vingt-cinq blessés , sans aucun remède , a déterminé notre 
commandant à en demander à M. de Suwarow , du moins pour 
les officiers ; il nous a refusé , et en place il nous a envoyé une 
douzaine de livres de tabac , en proposant de recevoir les officiers 
blessés , à condition de ne jamais servir contre la Russie et le roi 
de Pologne. L'état malheureux du fils unique de M. Chariot , qui 
avait eu une cuisse cassée , l'a décidé à profiter de cette offire , 
d'autant qu'il n'en aurait pas eu pour huit jours. Si j'en excepte 
cent coups de canon et deux mille coups de fusil qu'on s'est tirés 
réciproquement tous les jours sans beaucoup d'effet , il ne s'est 
rien passé d'intéressant jusqu'aujourd'hui. 

^ février. 

Après avoir fait une recherche générale des vivres , nous avons 
trouvé quelques pièces de lard^ du. millet dans le caveau des morts 
de la cathédrale , et quelques bouteilles de vin de Hongrie dans 
les châsses des saints , qui n'en est pas moins bon. On a fiait des 
arrangemens militaires pour la défense de la place. 

Du 10 au 20. 

Les ennemis établissent un pont de communication sur la Vis- 
tule ; nous brûlons cent vingt maisons , pour défendre les appro- 
ches du château ; nous y perdons une vingtaine d'hbihmèsl 

Beaucoup de feu de part et d'autre ; les ennemis font' des lignes 
de circonvallation et de contrevallation , et nous ont donné trois 
alertes de nuit : inutilement on entreprend de faire de la bière j 
on réussit à faire de rêaù-de*vie de grain ; nous avons eu treize 
déserteurs qui se sont sauvés avec des cordes par les fenêtres. 

Deux soldats des ennemis s'annoncent comme déserteurs et disent 
avoir quelque secret à communiquer à' M. le commandant : un 
officier se présente et se dit le commandant ; ces'scëlérats Icn lâ- 
chent leur coup de fusil et se sauvent. '■ 
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Les ennemis nous ont donné deux alertes de nuit ; nous avons 
eu neuf déserteurs ; les préparatifs de Tennemi nous annoncent 
quelque assaut ; nous faisons des coupures , et nous ne négligeons 
rien de lout ce qui peut multiplier nos forces ; nous n'avons ab- 
solument aucune nouvelle de nos gens. 

ap février. 

Les ennemis nous donnent un assaut général : toute leur cava- 
lerie est mise à pied et postée dans les maisons que nous n'avons 
pu brûler ; dans leurs lignes de circonvallation , ils font un feu 
d enfer, tandis que dix-huit cents hommes d'infanterie marchent 
sur tous points différens : leur attaque commence à deux heures du 
matin pendant la plus grande obscurité. Une de leurs colonnes de 
huit cents hommes « la plupart grenadiers , applique à la porte le 
pétard qui ne fait nul effet ; ils la hachent jusqu'à pouvoir y pas- 
ser quatre hommes de front ; les retranchemens et coupures que 
nous y avions fsiits , ainsi qu'aux batteries oii nous avions du canon 
à douze pieds du rez-de-chaussée , nous donnent l'avantage de 
les cribler à coups de fusil et de baïonnette. La rage s'en mêle , et 
les ennemis y perdent trois icents hommes , et font leur retraite 
à six heures du matin. Pendant que ceci se passait, mille 
hommes sur deux colonnes égales attaquent et enfoncent deux 
fausses portes. Les mêmes avantages qui nous ont sauvé la porte 
nous donnent ici le même succès. Us laissent plus de cent hommes 
spr les lieux , en emportent autant , qu'ils jettent dans la rivière , 
^t nou^ laissent tranquilles. Outre notre canon de la porte , notre 
feu et nos baïonnettes , nos cavahers , que nous avions postés sur 
le haut des niurailles , leur ont fait un mal incroyable à coups de 
pierres , au moment qu'ils appliquaient leurs échelles dont ils ont 
laissé quarante-deux contre les murailles. Cette affîiire doit leur 
avoir coûté plus de six cents hommes ; nous avons perdu un ma- 
jor, un capitaine et quarante-sept hommes; nous avons. eu trois 
capitaines , deux lieutenans et soixante-huit soldats blessés. Il s'est 
trouvé, qi^e. no^iç. avions tiré trob Cjsnt q^atre-vingt-huit coups 
d.e canon et trente: .mi)le coups de. fusil. Les ennemis ont beauT 
oaup plus tû[^ q;aenous, surtout 4]u.ci^on.,. < . 
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Du 3 au 8 mars. 

Nous avons quinze déserteurs. Nous ayons réparé tout le mal 
des brècbes et multiplié nos défenses , jusqu'à créneler la cathé- 
drale et le clocher, oii nous établissons des gardes; nous enlevons 
toute la bougie, le suif et l'huile pour éclairer les postes pendant 
la nuft^ tant dans les églises que chez les particuliers. Nous enten- 
dons beaucoup de feu dans le dehors ; les ennemis nous donnent 
deux alertes géuéralcs , qui nous tiennent sous les armes pendant 
toute la nuit. Nous faisons encore brûler une trentaine de maisons 
dans nos dehors ; les ennemis en font autant de leur côté; on nous 
fait de Landskron des signaux que nous ne devinons point. On 
commence le 7 à donner une potée d*eau-de-vie à tous les oiEciers 
et soldats de service. 

Du 8 au i5 mars. 

Nous envoyons un janissaire pour porter de nos nouvelles , dans 
l'espoir qu'il nous en rapportera de nos gens : nous ignorons ce 
qu'ils sont devenus. 

Les ennemis nous donnent trois alertes qui ne laissent pas de 
nous fatiguer ; nous avons treize déserteurs et beaucoup de roa^ 
ladcs; nos blessés meurent presque tous : nous n'avons ni viande 
ni remèdes pour les soulager. Nos gens se sont présentés au nombre 
de quatre cents chevaux sur les hauteurs ; les ennemis , an nombre 
de plusieurs mille, sont allés les accueillir arec du canon ; nous 
avons entendu beaucoup de feu : voilà tout Les ennemis-travaillent 
plus que jamais à leurs lignes de contrevallation ; ce qui nous fait 
juger qu'ils craignent notre secours', et lious donne beaucoup d'es- 
poir et de joie. Les ennemis commencent à nous tirer âxi canon de 
treize' livres de balle. 

Nous envoyons un officier à nos gens : on -nous &it un signal 
iconvenu pour nous dire qu^l est passé et krrivé ;ttîaîsnouS n'en 
savons pas davantage. Les ennemis tirent dfes gfcrfadéè et dè^ dbûi 
à force, tant la nuit (Jue'lte jtrtir, et par^lâ iiotli"tteiiniènif 'ttès- 
alertes, parée que nous n'avons nî canoiis hi teiséhrates', 1*' ^ 
quoi en faire. Nos gens sè'Yhotttréhtdetiou'vcaiu iiàV''lèfe' dënx iff^ 
de la rivière , et puis c'est tout. Les officiers blessés et malades 
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achèteut fort cher les corneilles des clochers et les moineaux 
pour faire leur soupe. 

Du tS au S9 mars^ 

Nous avons dix déserteurs ; il meurt beaucoup de malades ; on 
tue et donne du cheval, savoir : trois onces à chaque soldat ^ et 
cinq à chaque officier; on le trouve excellent, il se déclare beau- 
coup de cours de ventre et de flux de sang ; plus ou moins tout 
le monde y passe. La généralité a écrit au commandant du châ- 
teau , par la voie du commandant de la ville , et lui mande de ne 
point se servir des papiers des archives du châteaa ni de la chan«> 
cellerie , oii sontf les titres et fortunes de la, plupart des Polonais. 
On lui répond sans cacheter, et par la même voie , que , dès que 
nous aurons consommé tous lesdits titres et papiers , nous aurons 
recours aux missels et aux Chartres de la cathédrale pour faire des 
cartouches et gargousses. Les ennemis nous donnent deux alertes; 
la vermine gagne toute la garnison ; personne n'a une chemise de 
rechange: plus heureux que les autres, j'en ai:deux, une de 
femme et une d'un rideau qui couvrait saint Casimir dont le 
garde-prêtre m/a donné l'absolution : aussi ai-je très-peu deipouS^ 
mais bon appétit et très>bonne santé , grâce À deux flacons de 
Tokei que j*at enlevés aux diseurs de messes. 

On découvre un complot de quarante soldats qui veulent déser- 
ter et vendre le château , plusieurs sont mis à mort , et les autres 
aux fers. 

Du ^ mars au i^ avnl. 

Il st'est brûlé beaucoup de poudi^ de p^irt et d'autre , tant la 
nuit' que- le jour. £n place de cacha on donne du barch: le barch 
est fait avec de l'avoine écrasée qu'on fisiit fermenter avec.de Teau ; 
on peut faire dix barriques avec un quartaut, d'avoine : cela- s'aigrit, 
et le soldat en fait la soupe avec du pain et du cheyal. 

Nous avons fait partÂry pouv eller donner de nos nouy^es > un 
soldat dont nousi ignoronsf le sort. LeS) epn^^is: nous ont donné 
une rive alerte , oii il s'est brûlé beaucoup de poudre ; nous avons 
eu neuf déserteurs. — r Le coeamend^nt.e, donné un grand repas : 
auprès i^Jisieufs pl/^ts de élevai:, on nous, a %;xsk up p^të ebf^ud.^ 



( 
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compose d'un rable de chat, de sept corneilles et de quatre-vingts 
moineaux. 

Les ennemis élèvent plusieurs batteries et redoutes , et fraisent 
tous leurs ouvi-ages sur les deux rives de la Vistule. Un service 
rendu ^ en ma qualité de commandant de Landskron , m'a valu 
deux livres de bon miel et trois têtes d'ail avec quoi j'ai fait plu- 
sieurs repas succulens. 

Du 1*^ au 8 avril. 

Quatorze déserteurs.... Les moineaux se vendent vingt sous 
pièce , les corneilles jusqu'à quatre livres. U s'est brûlé beaucoup 
de poudre ; il est mort beaucoup des habitans qui sont réduits à la 
portion congrue , et de plus travaillent sans cesse aux moulins à 
bras. On a vu quatorze fusées lancées , à minuit , à Tinieck , avec 
plusieurs coups de canon : nous ne pouvons deviner ce qu'elles 
signifient; nous avons entendu beaucoup de canon du côté de 
Landskron. Les ennemis travaillent plus que jamais à parachever 
leurs- retranchemens : ils ont fait deux cents, coupures dans la 
ville , et crénelé toutes les maisons ; beaucoup d'ennui , beaucoup 
de fatigues , mais bon cœur et bonne santé ; bon appétit , mais 
maigre chère; les soldats et les officiel^ fument du foin , et se fa- 
briquent du tabac en poudre avec du seigle grillé : j'ai ce mal de 
moins. 

Du 8 au i5 apfiL 

Nous sommes sans nouvelles de nos gens : voilà soixante et un 
jours passés que nous ignorons l'existence du monde entier, si j'en 
excepte les Russes qui nous prouvent la leur: ils démasquèrent hier 
matin , à six heures , une batterie de quatre canons de treize livres 
de balle ^-i^i nous surprit autant qu'elle faillit à nous jouer un 
mauvais tour; mais comme , pour se mettre au niveau du pied de 
nos murailles , ils avaient élevé leur batterie sur les ruines d'une 
vieille masure , après nousr avoir tiré une centaine de volées , leur 
amphithéâtre s'écroula ; ce qui nous fit d'autant {^us de plaisir , 
qu'outre le temps que cette réparation nous donne pour Êiire ve- 
nir du secours , nous touchions' au moment d'avoir la brèche faite , 
à laquelle nous n'aurions pu apporter pour remède que nos baïoDr 
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nettes ; au lieu que nous avons déjà commence des coupures qui 
leur donneront une nouvelle besogne. De trois canons que nous 
avions , ils nous ont brisé le meilleur; ce qui nous fait une très- 
grande perte. 

Nous avons tâche en vain de faire sortir un capitaine pour aller 
donner des nouvelles de notre situation ; les ennemis nous obser- 
vent de si près , qu'il lui a été impossible de passer, même par la 
rivière , sur laquelle ils ont établi des corps-de-garde. Les ennemis 
nous ont brûlé une meule de foin de soixante mille quintaux , et 
nous mettent le feu chaque jour dans quelque coin du château ; 
nous avons eu quatorze déserteurs : nous avons découvert et puni 
un parti des Russes prisonniers qui avaient pris celui de s'échap- 
per et d*égorger leur garde. 

La garnison de Landskron nous a fait un signal avec des fusées , 
au nombre de cinq , que nous avons vues sans pouvoir savoir à 
quoi nous en teçdr. 

Le prieur du séminaire oii je suis logé a fait tuer un cheval 
pour Tagneau pascal de ses séminaristes qui sont tous compris 
dans le nombre de nos travailleurs , et à la même portion : on leur 
a accordé cinq jours dans cette semaine , qui est la sainte , pour 
leurs offices qu'ils feront sans chandelles. 

Du i5 au 32 avril. . 

Les ennemis ont mené une batterie pour nous battre en brèche ; 
ils ont tiré , depuis le i4 jusqu'au 17 , au moins cinq cents coups de 
canon ; la brèche de la tour s'avance. Le sieur de la Serre , colonel 
français au service de la confédération , a été dangereusement 
l>lessé ; il y a eu aussi beaucoup de soldats tués et blessés ; tous 
nos premiers blessés meurent faute de remèdes et de bouillon : la 
misère augmente beaucoup ; toute la garnison va nu-pieds , faute 
de souliers. Je me suis fait, avec la peau d'un cheval, une paire 
d'espadille que je porte sans bas , par la meilleure raison possible. 
Heureusement que jamais les mortels n'ont vu un aussi beau 
printemps : la saison est avancée de -plus de six seiiiaines qu'à 
l'ordinaire. Nous sommes sans aucune' espèce de nouvelles de nos 
gens : cela nous paraît inconcevable ; mais ils ne peuvent sanis 
doute &ir6 autrement. Nous avons , nous officiers , beaucoup de 
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raison de craindre Timpatience de nos soldats, que les plue grand» 
maux ne mènent point au bâton de marëcbal de Fraiice y pas même 
k un pain assuré pour vivre^en cas de mutilation. 

Les ennemis ont fait une seconde brèche ; nous passons toutes 
les nuits au bivouac; la misère et la désertion sont des plus 
grandes : deux oiEciers russes nous ont déserté , et nous avons tout 
lieu de craindre qu'ils n'aient été favorisés par nos officiers polo- 
nais qui sont autant à redouter que nos ennemis : ceux-ci ont 
fiait leur seconde brèche dans les murs de la cathédrale , sur les 
cendres des rois de Pologne. Cette église, qui est une des plus 
superbes , touche à l'instant d être détiiiite , et tous ses trésors , 
qui consistent en châsses des saÎAts , eo vases sacrés et tous les at- 
tirails du couronnement des rois , sont menacés du pillage. Je me 
porte bien : d'ici à vingt-quatre heures il doit y avoir du nouveau. 

Ce 23 april, 3 heures après-midi. 

Les deux brèches praticables , le manquement général de pierres 
k fusil , et l'augmentation de la grosse artillerie qui arrive aux en- 
nemis , nous forcent à capituler. Nous sommes faits prisonniers de 
~ guerre , nous gardons tous nos équipages et nous devons être con- 
duits à Léopol (ou Lemberg) jusqu'à nouvel ordre. 



Notice sur le baron de f^iomesnU, 



Antoine^harles du Houx> baron de Yiomesnil, nérers 1736, 
lieutenant au régiment de Limosin le 96 septembre i74o ,. enseigne 
le. 21 décembre i74i , cs^pilaine le 38 mars 1747 ,, colonel des vo- 
lontaires de Dauphiné le 10 février 17 •''9 9 s'était constanament dis- 
tingué à la guerre , oii il marqua encore davantage, à la tête des 
t^'oupes légères , danS; le corps d'armée particulier commandé , du- 
rant les. campagnes de «761 et 176a., par le piiace de Condé^qui 
lui accorda d^uis une considération particulière. lioniiné.bftgB* 
dier le d5 juillet 1763 , eA colonel.de la légion de Loinraine le 5 ^uin 
17^9 » U p94sa.aveq,«« corps en ,Cior^ ». oii i^ fit la campugne à» 
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1768 SOUS le mai^quiside Cbauvelin y et celle de 1769 sous le comte 
depuis maréchal de Vaux , qui soumit rapidement l'île entière* 
Élevé au grade de marëcbal-de-camp le 5 janvier 1770 , et nomme 
commandeur de Fordre de Sainl-Louis le 9 décembre de la même 
anxrëe, il partit pour la Pologne en août 1771 , avec un certain 
nombre d'officiers français et les secours d'argent que la France 
destinait aux confédérés. M. de Viomesnil mérita l'estime et 
la confiance des Polonais, ei fit tout ce que les circonstances 
permettaient. Il revint en France en 1772, après que le par- 
tage de la Pologne fut décidé. En 1780, il passa dans l'Amé- 
rique septentrionale , avec le corps d'armée que le roi envoya , 
sous les ordres du comte de Rocbambeau , au secours des Etats- 
Unis qui luttaient contre l'Angleterre pour secouer son joug. Il 
obtint , en 1781 , le grade de lieutenant-général , mais à condition 
de reprendre son rang d'ancienneté à la procïiaine promotion d'of- 
ficiers-généraux : il fut consolé de cette restriction le 5 décembre 
de cette même année , par l'expectative de la dignité de grand- 
croix de rordte de Saint-Louis , et la permission d'en porter 
provisoirement la décoration. Devenu grand-croix efïèetif le 25 
août 1782 , gouverneur de la Rochelle le i5 juin 178$ , il rentra à 
son rang de lieutenant-général dans la promotion du i*'' Janvier 
J784. Employé, en juillet 1789 , dans l'armée rassemblée aux en- 
virons de Paris , aux ordres du maréchal de Broglie , jusqu'au mo- 
ment de sa dispersion , il se contra toujours inviolablement atta- 
ché au roi ; il fut même au moment d'accompagner cet infoitunë 
monarque lorsqu'il partit peur Montmédi, en juin 1791 ; mais il 
ne. se trouva pas ^e place , $oit pour lui , soit pour un autre offi- 
ciera-général npn moins résçlu , et avec lequel il se trouvait en 
CPnf;urre;uçe, d^ns la yoUi]^^^ où madame de TQurzel ,. gouvernante 
du dauphin et de Madame , sa sœui;, depianda si instamment d'être 
reçue qu'on ne voulut pas la refuser. Ce fut un malheur pour le 
roi : un homme de tête aurait sans doute réparé la faute du duc 
de Ghoiseul , ou plutôt du sieur Goguelas , qui contribua à faire 
arrêter le monarque à Varennes. M. de Viomesnil, qui se trouvait 
près de lui à la journée du 10 août 1792 , y fut blessé grièvement 
au genou , d'un coup de fusil , à l'attaque des Tuileries. D'abord 
reçu et soigné chez l'ambassadeur de Venise , il fut bientôt réduit 
à se cacher ailleurs ; mais il oyait ti*op marqué par ses opinions 
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royalistes, potir n*étre pas en butte à toute la haine des amis de la ré- 
volution ; aussi la crainte continuelle d'être découvert^ mis en pièces 
ou traîne à Téchafaud , et la révolution que lui fît Texécution du 
roi , contribuèrent sans doute à envenimer sa blessure , qui ne se 
ferma pas ; son sang se décomposa , et il mourut en février 1796^ » 
âgé d'environ soixatate-sept ans. 

iVb/tf (E), page 277. 

Journal de la Dufresne, 

Du 32 juin iy53, — M. le baron de R , chevalier de Saint- 
Louis , demeurant rue Hautefeuille y âgé d'environ 70 ans ; il a 
visité la nommée Victoire qui demeure chez moi ; il est entité à 
six heures y et est sorti à sept. 

Le prieur de S.... en Brie^ demeurant rue Thérèse ^ butte Saint- 
Rochy âgé d'environ 35 ans : il s'habille quelquefois en petit- 
maître en épée ; il a visité la nommée Victoire ; il est entré à huit 
heures et sorti à neuf. 

Du 26, — M. de la S. ... y ambassadeur de Portugal , demeurant 
rue de Richelieu , âgé de 36 à quarante ans ; il a visité Agathe de 
chez la Desportes ; il est entré à huit heures , sorti à neuf. 

Signé femme Dufr£SNS. 

Tels étaient les rapports qui, pour la plupart, étaient mis sous les 
yeux de Louis XV, et qui étaient destinés à égayer les loisirs de ce 
monarque tourmenté à la fois par Tennui de la représentation et 
par la satiété dçs plaisirs des sens. 
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Noie (F), page 325. 

Description de V ouverture de l'apant-port de Cherbourg, qui a eu 
lieu le 27 aoiii 181 3 j et détails sur ce qui s'est passé à cette occa- 
sion;' lus à la Société d* Agriculture et de Commerce de Caen ,' dans 
sa séance du 18 novembre 181 3 , et imprimés par son ordre {y), 
Caen, 181 3. Far M. PrERRE-AiMÉ Lair. 

J'ÉTAIS depuis plusieurs jours à Cherbourg avec une foule 
d'étrangers venus de toutes parts , pour visiter les travaut impor- 
tans que Ton fait dans cette ville , et assister à Touverture d*un 
avant-port, entrepris depuis dix ans, au milieu des 1 rocs les 
plus durç , et terminé malgré des difficultés qui paraissaient in- 
surmontables (3). Ce bassin, destiné à contenir les plus gvands 
vaisseaux de ligne , était achevé. Il restait à détruire un immense 

" : • • ■ ■ •• • :; :;-; : ■ i:-,;!; ..i • 

< 

(1) L'explication de quelques mots dont je me sers scayènt dans cette 
description pourra contribuer à la rendre plus claire'. Oii^la^^lle ha- 
tardeoju une digue destinée à faciliter Téxéciition d'un' ouvragé 'au^es- 
sôus de la surface de Peau. J*ëmploierai indifféremment dans tuoo irécit 
\t%xsitiX&hatai^txuy iKjgut, ' '• ''••';: . «î - 

Un bàteau-porte est on bateau- placé à l'entrée d'un- bassin , et qui 
sert â le fermer comme une «porte^ 'dont il différé 'd^aïUeucs «nce qu^il 
ne rofde pas sur des gonds et sur un pivot. 'Sous (se>rapport,- le bateau- 
porte devrait '|[>lat6t être assimilé a une grafcide vaanw , que Ton hauase 
et baisse à volonté. u- 

Dnefoifme est. un bassin.dans hsqael sopt construits ou radoubés des 
•vaiiseaiux . On . profite . d^a ; baMtea marées p,our , les faire çpt^er^ dans la 
forme que l'on Uvme ensuis aviei; un bajteaurporte , et que l'on met à 
sec par le moyen des (pompes.; Ce bassin jCj^t noff^ipé^f^pte^ probable- 
ment parce qu'il présente à p^ pr^f la fotme d'u]i>yiûsse^u. ; .. -, 

Une c€ile est un plancher incliné que l'on pratiqué au bord de la mer, 
d'un bassin ou d'une rivière, pour y construire un vaisseau et le lancer 
ensuite a l'eau. 

Une. poise, un chenal, sont des canaux qui servent de communica- 
tion eqtre. u^ ^ort et la mer. .^ 

(3) L'avant-port de Cherbourg a été fonné, oîi plfutôrtàiifl^ daU^'un 

ic de.fchiste presque gjénéralemept quartzeux, dont là dureCe s est «Mr- 
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batardeau qui soutenait seul tous les efforts de TOcëan et empê- 
chait la mer de pénétrer dans ravant-port. U était principalement 
composé de deux longs bateaux ou caissons parallèles , entre les- 
quels avait été placé un grand massif de terre glaise qui reposait 
svLT le fond même de la mer (i). 

On avait annoncé que ce batardeau sei*ait détruit le i5 août 
L'opération fut remise jusqu'à l'arrivée de Tiropératrice , que Ton 
attendait incessamment à Clierbourg. Je profitai de ce retard pour 
voir ce que cette ville et ses environs offrent de plus curieux j le 
fort Impérial sur Tile Pelée , la batterie Napoléon établie sur le 
milieu de la digue qui ferme la rade y les forts de Qoerqueville et 
du Horoet , celui du Galet , qu'on rétablit en Ce moment , la 
montagne du Roule , THâpâtal , le Bagoie et l'Arsenal. Je voilai 
aussi lu giaoerie de Tourlaville , le plus anoien établissement ée 
té- genre en France ,eù Ton fait les fflaces par le procédé du 
lovifibge , au lieu qu'on les coule à Saint^-Gobin. La glacerie de 
Tourlaville n'est pas en activité dans ce moment. 

Quoique le port soit un peu éloigné de la ville , ]e m'y rendais 
touslç/l jours et .couvent plusieurs fois. 3e ne me lassais point d'en 
ea^aminer les travaux. Je descendais quelquefois au fond de l'avant- 
port. Jfl sae plaisais à Jfaire le louf, de ce bassin , long de 900 
pieds , large de 730 , profond de 55 , et dont la.^osse ou l'entiée 
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ertie à masore que Pon la- creusé. O qiiira lait dii!e^d^i»ne. i^anière^ji- 
viale ^ à 4a vérité , mais , qui jteoA «auiotement AUdées, que ce 4>a»âB était 
«riMs grande aage d'ase aeule pièce , oonpvepaiit ipAwie^r^.iiMUioiit de 
pieds cubes d^eau. 

"(ijf l;e Dàtafdeau , tel qu^on l'a -¥§ â làftéMèft- étioqwe des tratttox , 
avait 196 ptifeds 8 poùces'de long. H ofièoffÉit exaetemetit l'espace ooai- 
pris entre le revétenâent desnvMeS; rixafi% iâ'pavtie eotoitruile en un seul 
et même systébe, cénef^bî'ftit mise è' fl<rt , «mlolit'riltmKitisien eatliea 
à la marée du i ^ptembiièWSo^ , af aifde Ifîngnettr. . t^^ pieds. 
t)e largeur à la tiase. . . . . . 84 

De largfcur au sommet. . . . . 44 

De hauteur verticale -4^ 

Des intervalles laissés entre les deux extrémités et les revétemens de« 
mâles» fermant ensepible 54 pieds de longueur^ furent immédiat eÂent 
i^réa re^i^liSjpar dés .pièces additionnelles disposées d^ùne manière ana* 
logue au système principal , et le batardeau fat'aînkï pelfectionné. 
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a 196 pieds d'ouTerture (1). J'admirais Them^euse position de 
Cherbourg , placé entre Anvers et Brest , presque en face Tîle de 
Wjght, et à vingt-trois lieues de Portsmouth. J'espërais que le mal- 
heureux événement de la Hougue ne se renouvellerait plus , et 
que désormais la France obtiendrait les mêmes avantages que 



•**• 



(1) Comme on l'a observé, Tavanl-porl a goo pieds de longueur sur 
720 de largeur ; mais la superficie occupée par les raux n''est que de 
641,916 pieds dVtendue, les pans coupés comprenant 6,084 pieds. Quant 
à sa profondeur verticale , elle est moyennement de 55 pieds à paHif 
de l'arrête des quais ; et, comme les murs sont -élevés de cinq piedisan-^ 
dessus des plus hautes eaux des marées cquinoxiules , on doit en coa** 
dure que le fond du port «est à 5o pieds au*dessottS de la surface de 
l'Océan, et par conséquent quUI contiendrait dans les ^^randes maréea 
32,095,300 pieds cubes d^eau, s'il n^y avait à déduire le cnbe des talus de 
45 degrés , ménagés au pied des murs , et dont la hauteur verticale est 
moyennement de a4 pieds 5 pouces. 

L'avant-port peut renfermer i5 vaisseaux de ligne. Quant à la passe , 
elle est perpendiculaire à Tavant-port, et se présente à Test-nord-est , 
presque en face du Cap-Levi. 

Voici les dimensions du chenal qui sett de communication de la mer 
à Pavant-port : largeur entre les deux môles, sur leur a^xe, cVât-a-dire 
dune la partie la plus étroite 196 pieds 8 pouces. 

Largeur à son débouché dans Pavant-port. • . 3o8 B 

Li6ngu8ar depuis Vax» des môles jusqu'au point 
où l'on a placé les médailles au débouché dan^l'a* 
vant-port af? 

■Le 'çh^nal -est moins profond que Favant-portp. 
Sa profondeur moyenne est aux grandes marées- 

d'équinoxe de. ............ 4^ 

Le total de la superficie de l'avant-port et du 

chenal est de 704,264* 

Ce qui fait environ 13 arpens d'étendue ; et, pour donner un objet de 
comparaison, le vaste emplacement de l^hôtelides Invalides de Paris ne 
comprend guère que 4 arpens de plus. 

Les deux môles dont nous Venons de pairler sont placés à PoUvertore 
de la passe , et garnis de battèrieis de canôU qui en défendent l'entrée. 
L^2n est destiné A »éMt de phanre, Fantre renfermera un séntaphore, 
«fspêee de télégraphe liitritime adopté dejpuis quelqaès années 'sat les 
eMes de FfittUM. 
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l'Angleterre doit en partie aux établissemens maritimes qu'dle 
possède dans la Manche. L'esprit rempli de ces douces pensées , 
je retournais lentement à la ville en rêvant au'bonheur de mon 
pays y et le trajet me paraissait toujours bien court. 

On avait fait creuser au fond de Tavant-port deux fosses , l'une 
en face de la passe , l'autre en avant de \ai forme , pour y renfer- 
mer dans une boîte en chêne , recouverte d'une feuille de plomb , 
toutes les pièces de monnaies françaises en circulation , et quatre- 
vingts médailles en bronze du règne de l'empereur. Ce fut le mi- 
nistre de la marine qui , à son arrivée , le a3 août-, présida à cette 
cérémonie. On déposa aussi dans chacune des fosses une plaque 
en platine , sur laquelle on avait gravé la date de la construction 
du port et les noms des dififérens officiers publics qui en dirigent 
les travaux. Fasse le ciel que jamais la postérité ne retrouve ces 
inscriptions placées sous l'eau , à une aussi grande profondeur < 
Ce ne serait sans doute que par suite d'une grande catastrophe. 

L'impératrice at*riva dans la soirée du a5 à Cherbourg. Le len- 
demain, vers midi , Sa Majesté se fit conduire au port et descen- 
dit au fond du bassin , accompagnée du ministre de la marine et 
des personnes de sa suite ; elle adressa plusieurs questions à 
M. Cachin , directeur-général des travaux. Elle saisit avec plaisir 
le moment oii elle parcourait les beaux ouvrages qu'il venait de 
faire exécuter^ pour lui annoncer que, par un décret spécial) 
l'empereur lui avait accordé le titre de baroa% : M. Duparc , ingé- 
nieur en chef de ces travaux , reçut bientôt apnè&la décoration de 
l'ordre de la Réunion. 

A peine Sa Majesté fut-elle retirée , que de nombreux ouvriers 
se mirent à travailler à la destruction du liatardeaù. Elle avait 
d'abord été fixée au samedi a8. H fut décidé qu'elle aurait lieu dès 
le lendemain vendredi. On ne voulut point différer d'un jour une 
opération aussi importante. Je né vis pas sans regret saper dans 
ses fondemens.ce bel ouvrage , véritable chef-d'œuvre , dans son 
genre , qu'on eût désiré conserver , mais dont la destination 
même était de n'exister que passagèrement. Je laisse aux gens de 
l'art à décrire d'une manière particulier/» jpe batardeau. 

Au lieu.de.s'attapher.à déduire entièrement, la charpente , on 
se contenta ,. pour éviter toute espèce d'accident, de .pratiquer au 
centre , dans une longueur de 80 pieds , trois principales ou- 
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yertures. Ce batardeau avait été place en une marée ; on semblait 
ne pas vouloir mettre plus de temps à l'enlever. Le travail était 
exécuté avec une grande activité par des charpènliers militaires , 
la plupart des départemens méridionaux et dont plusieui's étaient 
Italiens. De leur côté, des prisonniers espagnols s'occupaient sans 
relâche à enlever le sable et la terre glaise qui remplissaient l'en- 
caissement. H était extraordinaire de voir des hommes , nés peut- 
être sur les bords du Tibre ou sur les rives du Guadalquivir , 
dirigés par le génie français , travailler à ouvrir dans la Manche 
un port redoutable à la marine anglaise. 

Les trois pompes à feu employées à extraire l'eau du bassin , 
désormais inutiles , avaient cessé de marcher. On s'attendait 
qu'à la marée montante , vers les trois heures après midi , Teau 
de la mer entrerait dans l'avant-port. Dès le matin une foule con- 
sidérablie couvrait les bords escarpés du bassin. On les avait gar- 
nis de pieux et de éordes pour empêcher d^approcher trop près j 
et toutes les précautions furent si bien prises qu'il n'arriva aucun 
accident. 

Je ne fus pas des derniers à me rendre au port. Tandis que la 
hache attaquait fortement la digue , mes yeux se promenaient 
agréablement sur tous les objets qui m'environnaient En face du 
batardeau étaient des milliers de personnes. Un grand nombre , 
placées sur des tertres en amphithéâtres provenant des débris du 
bassin , formaient des groupes d'un bel effet', et les spectateurs 
eux-mêmes ofiraient , sans s'en douter , un charmant spectacle. 
De ce côté on voyait , sur un plan plus éloigné , un arc de triom- 
phe élevé à la hâte , et une partie de l'enceinte du port nouvel- 
lement établie et déjà garnie de canons. On distinguait facile- 
ment l'hôpital de la marine , autrefois Notrc-Dame-du-Vœu , 
qui rappelle un souvenir historique intéressant (i). La vue était 

(i) L^hôpital de la marine est composé en partie des anciens bâti- 
mens de Tabbaye fondée par Timpératrice Mathilde , comtesse d'An- 
jou, et fille de Henri P'. En passant d^ Angleterre en. France, cette 
princesse fut surprise par une si violente tempête qu'elle était sur le 
point de périr. Dans ce danger imminent , elle fit vœu de fonder une 
abbaye sous l'invocation de la Vierge , au lieu même où elle arriverait. 
Elle débarqua heureusement à l'entrée d'un ruisseau appelé depois 

a8 
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terminée par des^teaux couronnés do redoutes destinëes à pro- 
téger le port et la ville. 

Du côté du fort Homet s'était aussi porté un grand nonibre de 
spectateurs. Deux tentes renfermaient d'illustres étrangers et plu- 
sieurs personnages marquans de la ville. Une de ces tentes était 
placée sur un bateau-porte destiné à interrompre momentanément 
la communication avec le bassin des armemens ^ déjà très-avancé 
et qu'on doit terminer en peu de temps. 

Vers le fort Galet et près de l'ouverture du bassin , s*élevaitle 
pavillon de Sa Majesté ; il était orné de guirlandes de verdure et 
de trophées. On avait dressé sur le même rang une longue tente 
pour les personnes de la Cour , oii se trouvaient aussi les mem- 
bres des administrations , dont les costumes différens formaient , 
dans celte partie du tableau y un coup-d'œil agréable ; de l'autre 
côté du pavillon on apercevait sur leurs co/es quatre vaisseaux de 
ligne en construction , parmi lesquels on distinguait l 'Inflexible , 
de 118 canons. Les autres étaient , le Centaure > de 80 ; le Jupi- 
ter et le Généreux , de 74. Entre les cales on remarquait une 
belle forme toute en granit taillé avec une perfection étonnante , 
dans laquelle les plus gros vaisseaux pourront être construits ou 
radoubés (1). On entrevoyait plus loin, hors de l'enceinte du 
port , le Zélandais , de 80 canons , et lé Duguaj^Trouiik , de 74 , 
placés sur dés cales près de la rade (a). JLa montagne du Roule, 
la ville et le cap Levi bornaient l'horizon. 
" ■ .1.11 III i . I I „ , 

Chantereine, parce qu*au plus fort de la tempête la relue avait aussi 
promis de chanter un hymne dès qu''eUe verrait la terre. X^e pilote du 
vaisseau l'ayant aperçue lui dit : Chante règne , vechi terre. Matbilde fît 
bâtir une chapelle sous le nom de Notre-Dame-du-Vœu. 

(i) Les dimensions génc'rales de la forme sont : 

Longueur depuis la place du hateau -porte jusqu'*au fond de fa 
forme a3o pieds. 

Largeur entre les murs supérieurs de revêtement. 74 

Profondeur depuis l'estrade jusqu^à l'arête du 
revêtement . . a6 6 pouces. 

(a) Le Zélandais a été mis à Tcau le la octobre, et trois quarts d'heure 
après il était amaré dans Tavant-port. On travaille à son armement. 
C'est le premier vaisseau de ligne construit à Cherbourg. Le Buguay- 
Trouin vient d'êlrc lancé le 10 novembre. 



1^ 
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On vit long-temps sur le batardeau un groupe des marins de 

garde et de plusieurs officiers de marine , dont le riche uniforme 
présentait une agréable variété avec ceux des vétérans hollandais 
et des soldats du beau régiment du duché de Berg. 

On a fait le panorama d'Anvers ; celui du port de Cherbourg , 
saisi dans cette circonstance , serait sans doute encore plus 
curieux. 

J'allais d'un endroit à l'autre , et je ne pouvais me lasser de ce 
spectacle , qui parlait autant à l'imagination et à l'esprit qu'aux 
yeux. Quelle époque mémorable pour la marine française ! Quelle 
espérance pour l'avenir ! Combien il était intéressant de voir cette 
immense réunion d'hommes de toutes les conditions , de tous les 
âges et de différens pays , parmi lesquels on distinguait des person- 
nes du rang le plus élevé et du plus rare mérite , que le désir de 
voir le port et l'espérance de jouir de la présence de Sa Majesté 
avaient attirés. Aussi , le nombre des étrangers était-il infini- 
ment plus considérable que celui des habitans de la ville. 

Je reconnus le directeur-général des Musées de France , M. De- 
non } le secrétaire de la classe des beaux arts de l'Institut , M. le 
Breton ; M^e Dufrénoy , M. de Treneuil , et un des plus joyeux 
chansonniers du Vaudeville , M. Désaugiers(i). 

Je vis aussi le compositeur de la musique du Calife de Bagdad f 
Boyeldieu ; Isabey , dont tout le monde connaît les beaux des- 
sins j Bourgeois le paysagiste 5 Beaugeau , dessinateur et graveur 



(I) On sait que les vaudevilles, qui dans l'ongine étaient des chan- 
sons de table , quelquefois un peu malignes et grivoises , ont pris nais- 
sance dans le département du Calvados , voisin de celui de la Manche. 
Un foulon, nomme OHvier Basselin, qui vivait au quinzième siècle, 
est le premier auteur de ce genre. Il avait de la verve et de la faciUté. 
Ce foulon, ainsi que le menuisier de Nevers, Billaut Adam, dut tout 
son talent à la nature. Comme il habitait le Val-de-Vire , on a appelé , 
par corruption , ses chansons vaux de vire ou vaudevilles. Quelques 
hommes estimables de l'arrondissement de Vire ont publié à leurs frais , 
en 1811 , une édition des poésies de Basselin. Ils se proposent même de 
lui élever an monument dans le voisinage de son habitation qui existe 
encore. {Ployez le rapport sur la seconde exposition publique des pro- 
ductions des arts du département du Calyados, page 55.) 

a8* 
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de maiiDC ; Crepin , chargé de peindre les poiats-de~vue les plus 
intëressans du port et de la rade de Cherbourg. Peu d'occasions 
étaient aussi favorables pour exercer et faire briller le talent de 
ces artistes. 

Parmi tant de personnes distinguées par leur mérite , les regards 
se portaient avec un intérêt particulier sur M. Cachin. Il était 
beau de voir la puissance suprême et tous les arts se réunir en 
quelque sorte pour rendre hommage à l'homme qui avait si habi- 
lement exécuté un grand et utile projet. 

Les ouvriers avaient cessé de travailler , et au milieu de ce con- 
cours prodigieux de spectateurs il régnait un silence profond , 
vraiment imposant. Sur les cinq heures un quart , lorsque la mer 
fut parvenue à une certaine hauteur , on la vit tout-à-coup entrer 
a travers trois ouvertures pratiquées à la digue. 

Pendant ce temps Timpératrice arrivait , et sa présence fut an- 
noncée par les fanfares d'une musique guerrière et des salves mul- 
tipliées d'artillerie. Les cris de joie se confondirent long-temps 
avec le bruit des batteries. Sa Majesté se plaça dans le pavillon qui 
lui avait été préparé. Alors M. l'évêque de Coutances , environné 
de son clergé , s'avança vers elle et lui adressa un discours ana- 
logue à la circonstance. Après le cérémonial et les prières d'usage , 
il se tourna du côté de l'avant-port et bénit cet ouvrage des hom- 
mes. On aime à voir un peuple consacrer par des cérémonies reli- 
gieuses un événement aussi mémorable , et faire intervenir la 
Divinité dans toutes ses grandes entreprises. 

Cependant la mer montait de plus en plus. Une triple cascade, 
tombant d'une grande hauteur , jaillissait en forme de nappe , à 
travers la digue. Déjà une filtration considérable connue sous le 
nom de Renard , qu'on n'avait pu arrêter pendant tout le cours 
des travaux , ne semblait comparativement qu'un courant très- 
faible. 

Un autre objet fixa tout-à-coup l'attention. Les yeux se portè- 
rent vers le rivage. L'escadre de la rade , commandée par le con^ 
tre-amiral Troude , avait appareillé. Tous les bâtimens , par une 
manœuvre hardie , s'approchèrent majestueusement du batardeau. 
Us s'avancèrent si près , même le Polonais et le vaisseau amiral le 
Courageux , qu'on pouvait distinguer facilement les marins de 
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<:ha({ue équipage. Le coup-d'œil devenait encore plus piquant à 
la vue d'une croisière anglaise en station devant la rade. 

Quoique la température de Tair fût très-froide , Sa Majesté 
voulut rester jusqu'à la fin du jour. La plupart des spectateurs 
qui étaient au port depuis le matin , souffrant du froid et pressés 
par la faim , se retirèrent insensiblement vers les huit heures du 
soir. Je restai avec M. le Roux , ingénieur des ponts-et-chaussées , 
et une douzaine de personnes seulement. 

Un magnifique spectacle se préparait. Un grand nombre de 
lampions avait été allumé et placé sur plusieurs rangs dans le ba- 
tardeau. On avait mis le long du bassin beaucoup de pots-à-feu , 
remplis de goudron enflammé. La mer continuait de monter et de 
prendre de la force. Il était neuf heures du soir , lorsque tout-à- 
coup nous entendîmes un bruit efirayant venant du batardeau. 
Après un craquement épouvantable et une secousse violente qui 
durèrent quelques minutes , nous vîmes le centre du batardeau 
se briser en éclats du côté du bassin. Alors la mer, s'ouvrant un 
large passage , entra comme un torrent impétueux. Nous appré- 
hendions que plusieurs ouvriers n'eussent été entraînés et englou- 
tis par les eaux. Nous fûmes bientôt rassurés. Nous nous étions 
approchés des parties du batardeau restées intactes , et nous les 
sentîmes trembler sous nos pieds. Le bruit produit par l'entrée 
rapide de l'eau de la mer continuait. De temps en temps il se fai- 
sait des déchiremens dans la charpente , et il s'en détachait de 
grosses pièces de bois avec un fracas horrible. La lumière vive des 
lampions et des pots-à-feu avait remplacé celle du jour , et nous 
faisait paraître les eaux qui entraient en écumant , tantôt argen- 
tées et blanchâtres comme de la neige , tantôt rouges comme du 
feu^ selon la différence des reflets. Cette scène était extraordinaire, 
n est difficile d'en concevoir de plus belle. Nous nous regardions 
quelquefois , et nous nous témoignions par des mots entrecoupés 
notre étonnement et notre admiration. Nous regrettions qu'il fût 
resté si peu de monde au moment même le plus intéressant. Ce 
spectacle attachant dura dans toute sa beauté , et l'eau de la mer 
continua d'entrer avec la même violence pendant une demi-heure , 
intervalle qui suffit pour achever de remplir le bassin , malgré 
son immense étendue. 

Sur ces entrefaites nous vîmes revenir l'impératrice et le mtnis- 
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tro de U mi^rine. Sa Majeslë témoigna sa surprise du changement 
survenu en ^I peu de temps , et parut voir avec beaucoup d'inté- 
rêt ce nouveau spectacle. Enfin Teau se trouva au niveau de la 
mer , à 5o pieds environ de hauteur dans Tenceinte oii quelques 
heures auparavant on pouvait encore se promener presque à 
pied sec. 

Nous nous retirâmes remplis d'enthousiasme de tout ce que 
nous avions vu. Mais pour le partager il faudrait , comme nous , 
avoir été témoin de ce qui s'est passé .en cette circonstance , et 
pour le hien décrire il faudrait avoir un grand talent. 

Oii étiez-vous , mon compatriote Ghénedollé , mon estimable 
ami , qui avez si heureusement retracé dans votre poème les mer- 
veilles de la nature et les chefs-d'œuvro de l'art? Avec quel 
charme vous eussiez dépeint, et les phénomènes qui ont frappé nos 
yeux et les événemcns intéressans qui ont eu lieu à Cherbourg pen- 
dant le séjour de l'impératrice ! Avec quel talent , avec quel inté- 
rêt vous eussiez décrit des travaux qui surpassent tout ce que les 
anciens et les modernes ont fait en ce genre ! Il appartenait à l'au- 
teur du Génie de F Homme d'en célébrer un des ouvrages les plus 
çurprenans. 

( Les éditeurs des Mémoires saisissent celte occasion de rectifier 
deux erreurs qui se sont glissées dans la note de la page 325 sur 
les noms de l'ingénieur habile qui a dirigé les travaux, M. Cachin, 
et de M. Lair à qui l'on doit les détails pleins d'intérêt ^'on vient 
(le lire. ) 

Note (G) , pa§^e 373. 

En écrivant la note G , nous espérions ajouter, sur le port de 
Cherbourg, quelques renseiguemens à ceux qu'on trouve plus 
haut : ils ne nous sont point parvenus; mais nous donnons ceux 
qui concernent les travaux utiles exécutés sur un autre point du 
Cotentin. 

Des deux projets dont parle Dumouriez dans ses Mémoires , 
page 384 , 385 , et 386 , on n'a réalisé que celui de jeter un pont 
sur le Petit- Vey. Nous puiserons les détails qu'on va lire à ce 
sujet dans plusieurs notes et Mémoires qui nous ontétë commu- 
niqués de la manière la plus bienveillante , par M. le comte de 
Montlivault , préfet du Calvados. 
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fc Ce pont doit être construit sur la Vire , dans la route de Paris 
à Cherbourg par Isigny , et remplacer un gué appelé le Petit-Vey. 
Le projet, comme on le voit par les Mémoires du général Dumou- 
riez , en avait été conçu par lui sous Louis XYI. L'assemblée des 
ponts -et -chaussées avait arrêté le 17 frimaire an V, que le 
pont serait placé sur la rive droite dans une prairie à mi-côte , et 
qu'on donnerait ainsi un nouveau lit aux eaux de la Vire. L'as- 
semblée avait fixé en même temps le nombre des arches , leur 
largeur , leur hauteur , la position du radier , etc. L'adjudication 
des ouvrages fut passée le i4 vendémiaire an XIII au sieur Le Bou- 
teiller par série de prix , et on commença aussitôt les fouilles né- 
cessaires pour les fondations. Les déblais furent employés à la digue 
ou chaussée qu'il fallait élever sur le gué même pour mettre la 
route au-dessus des plus hautes mers. M. Lescaille était alors in- 
génieur en chef du département^ et M. Pattu, ingénieur ordinaire , 
était spécialement attaché aux travaux du Petit-Vey. Ce dernier 
ingénieur, voyant qu'à mesure que les fouilles avançaient , les dif- 
ficultés devenaient plus nombreuses à cause des roches de grès 
calcaire qu'il fallait enlever du milieu des sources abondantes , 
proposa d'abandonner l'emplacement qui avait été choisi et de 
construire le pont sur la rive gauche oii l'on trouvait , au lieu du 
sable léger indiqué dans les anciens rapports , une glaise tenace 
qui ne laissait aucune crainte des afibuiilemens. Cette proposition 
fut rejelée par M. Crétet , directeur-général , qui ordonna de con- 
tinuer les travaux suivant les projets adoptés. L'ingénieur, crai- 
gnant qu'on ne lui reprochât un jour de n'avoir pas insisté da- 
vantage sur un changement qui devait diminuer de deux millions 
au moins la dépense qu'il fallait faire , revint à la charge sous 
M. Le Jeune qui avait succédé à M. Lescaille , et de nouvelles 
observations ayant été présentées à M. de Montalivet , directeur- 
général , l'assemblée des ponls-et-chaussces fut enfin chargée de 
les examiner. Elle les accueillit > fit ordonner des recherches plus 
étendues sur la nature du terrain , dans toute la traverse de la 
vallée , désira en même temps qu'on répondît à plusieurs ques- 
tions nouvelles sur le produit de la rivière et sur les effets des 
marées. M. Pattu, ranimé par l'espérance, se livra avec ar- 
deur au nouveau travail qui lui était indiqué ; il présenta un re- 
cueil de faits déterminans , qui fit enfin arrêter dans l'assemblée , 
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vait donner des idées exactes sur les difficultés , les dépenses et les 
avantage^ des deux ponts , a été présenté à M. Trudaine en 1707 
par M. Loquet , ingénieur en chef de la généralité de Caen^ dont 
M. de Fontette était aloi^s intendant. Le commerce , ragriculture 
et la défense de la presqu'île du Colentin , donnèrent tour à tour 
de fortes raisons pour solliciter ensuite Texécution des projets , 
et Ton vit un grand nombre d'hommes d*£tat , d'officiers supé- 
rieurs et d'ingénieurs distingués hâter cette exécution. Enfîn , il 
était réservé à MM. Gretet , Montalivet et Mole , directeurs-gé- 
néraux des ponts-et-chaussées, et ensuite ministres de Tintérieur, 
de faire une des améliorations les plus ardemment désirées , en 
arrêtant définitivement les projets du pont du Petit- Yey et en fai- 
sant commencer les travaux. Ils fui*ent visités avec intérêt par 
Monseigneur le duc d'Angoulême , lorsqu'il parcourut le dépar- 
tement du Calvados en 1817. » 

Ces travaux entrepris d'après les plans de M. Pattu , com- 
mencés et suivis sous sa direction , seront un monument remar- 
quable des talens de cet ingénieur en chef. 

Leur achèvement distinguera d'une manière honorable l'utile 
administration de M. le comte de Moullivault. 
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["1 CHANGEMENS ET CORRECTIONS 

POUR CE VOLUME. 



Page i , ligne 5 , 

Au lieu de : Je vis de calomnies comme les cigognes vivent d6 
sei^ns , sans qu'ils leur nuisent. 

Lisez : On m'abreuve de calomnies, sans pouvoir me faire mal. 
Les cigognes se nourrissent de serpens sans en être empoison- 
nées. 

Page 4» ligne i3, 

Au lieu de : Désabusé d*une liberté que les méchans sont 

toujours esclaves. 

Lisez : Loin d'avoir été séduit par le désir d'une liberté chimé- 
rique , qui ne peut produire que des excès et des crimes , la lecture 
de l'histoire et ses méditations , bien d'accord avec l'expérience ({^'il 
a faite depuis , lui prouvaient que la démocratie outrée ne peut 
faire, ainsi que le despotisme^ que le malheur des peuples. Il a 
pensé toujours que l'homme de bien est seul libre , et que tous les 
méchans sont esclaves. 

Note à la page 5. Renvoi, ligne 4» après ces mots: 

le nom de Duperrier. 

C'est à un de ses aïeux , qui pleurait la mort de sa fille , que 
Malherbe adressa cette belle ode : 

Ta douleur , Duperrier , etc. 

Deuxième note de la page 5, renvoi ligne 22, après 
ces mots : Dumouriez est le cadet de deux sœursj 
etc., 

Madame de ScKomberg, aiTétée et détenue long-temps^ se relira 
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en Provence après sa libération , et y est morte il y a dix-hui| 
ans. 

L'abbesse de Fervacques avait été placée à la tête de ce couvent 
à Tâge de vingt-quatre ans , et n'avait dû son élévation qu'à ses 
vertus et à sa réputation de sagesse et de prudence. Elle gouverna 
son abbaye avec zèle et succès jusqu'en 179? , époque oii, après 
en avoir été cbassée , on la conduisit garottée ^ dans une charrette , 
à Paris, avec plusieurs de ses parentes qui s'étaient réfugiées au- 
près d'elle. Elle fut enfermée à Sainte-Pélagie , d'oii elle ne sortit 
qu'à la mort de Robespierre. 

Elle fut recueillie alors au château de Salency par madame de 
Devise , qui avait été élevée à Fei'vacques, et reçut de cette dame 
rcoonnaiseante et de sa respectable famille les soins les plus tendres 
et les plus assidus , jusqu'en février i8ai , époque oii elle mourut 
âgée de quatre-vingt-quatre ans , laissant , pour adoucir les regrets 
de ses amies , des exemples de toutes les vertus. 

Page 1 2 , ligne 3 , 

jiu lieu de V alinéa commençant par ces mots : Ce même peu- 
ple , etc. ; Substituez cet autre alinéa : 

Ce même peuple a soujSert depuis qu'on égorgeât , avec une 
joie barbare et une injustice atroce , le petit-fib de Loub XV, qui 
n'avait aucun de ses vices et qui lui ressemblait par la faiblesse ; 
et, lorsqu'on commettait ce crime , c'était au nom du peuple qu'on 
proclamait souverain. C'était , lui disait-on , pour le venger de son 
tyran! C'était pour établir sa liberté! Est-il libre depuis cette ca- 
tastrophe ? r>ïon : il tremble tout entier sous la guillotine. Il est 
courbé sous le joug de cinq à six cents hommes de la lie de la na- 
tion. Par oii finira ce nouveau genre de despotisme? Par avoir un 
roi , après avoir passé par toutes les calamités plus ou moins lon- 
gues d'une anarchie absurde. 

Pages 17 et 18, 

jéu lieu de : Que sur huit capitaines et un seul officier sans 

blessures... 

Mettez : Que , de huit compagnies complètes , il n'était revenu 
que quatre capitaines et cent cavaliers ^ dont trente seulement et 
un officier sans blessures» 
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Page 34, ligne 5, 



Au lieu de : Quatre-vingt-trois. 
Lisez : Quatre-vingt-douze. 

Page 1 33, ligne 16, 

jiu lieu de .a y a huit cents ans. 
Lisez : n y a dix-sept cents ans. 

Page 142 , première ligne de la note , 

Au lieu de : Marie-Jeanne Gomart de Vaudernier. 
Lisez : Marie-Jeanne Gomart de Yaubemier. 

Page 244 9 ligne 2, 

Au lieu de : Excepte les sans-^uloites , tout le monde crie : ^iW 
la liberté/ H ne voit que des sauvages couverts de sang. 

Substituez : Le cri : F'ii^e la liberté ! est le mot de passe de la 
tyrannie , et le signal des emprisonnemens et des exécutions. La 
France a presque disparu sous le monceau de ses décombres ; on 
cherche des Français, et on ne voit que des bourreaux indignes 
de ce nom, et des victimes à qui la mort va bientôt le ravir. Ceux 
même que la tempête a jetés sur des rives étrangères , y trouvent , 
parmi leurs compatriotes , de nouveaux accusateurs , de nouveaux 
ennemis, promenant dans toute l'Europe les dissensions natio- 
nales. 

Page 309, ligne 27, 

Retrancher tout le paragraphe commençant par ces mots : Quand 
même il n'y eût pas été provoqué, etc. , et finissant par ceux-^i : 
c'est le lien le plus fort pour l'attacher à la vie. 

Commencer le paragraphe suivant de cette manière : Son épouse 
est , sans contredit , pleine de grandes vertus , etc. 

Page 3io, ligne 26 , 

Note à placer à la fin de V alinéa. 

Madame Dumouriez est morte à Saint-Germain , sous le règne 
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de Bonaparte. Le général ne Tapprit c^u'en ]8i4 , lorsque les eom- 
munications entre la France et l'Angleterre furent rétablies. Mais 
madame de Peiry, qui lui annonçait cette perte , dans une lettre 
du mois de mai 181 4 , ne lui dit pas Tëpoque de la mort de son 
épouse , et il l'ignore encore , quoiqu'il l'ait demandée à plusieurs 
rcpiises. 

Madame de Perry est morte aussi en i Bai , à un âge très-avancé. 
Mademoiselle de Perry, sa fille , l'avait depuis long-temps précédée 
dans la tombe. 

Page 3j9, ligne 8, 

Au lieu de : Il a préparé la révolution , etc. , jusqu*à ces mots : 
Sans que tout fût bouleversé. 

Substituez : On l'a accusé d'avoir préparé la févolution , en 
anéantissant les grenadiers à cbeval, les gendarmes, les che- 
Tau-légers et les mousquetaires , et en diminuant d'un quart les 
gardes-du -corps , ainsi que l'infanterie française et suisse de la 
maison du roi, et le corps de la gendarmerie ; mais , pour admet- 
tre une pareille accusation , dont on devrait évidemment acquitter 
son intention, il faudrait prouver que, si tous ces corps avaient 
continué d'exister sur le même pied, les états-généraux eussent 
pu opérer la réformation que tout le monde désirait , sans éprou- 
ver une aussi forte résistance qui a amené le bouleversement gé- 
néral. Toute la question est là, et absout le comte de Saint-Ger- 
main. 



